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CHAPITRE PREMIER 

Un glorienx débris der£mpire. 



Vers trois heures de Taprès-midî^ dans le mois d'oc- 
tobre de Tannée 1844^ un homme âgé d'une soixantaine 
d'années, mais à qui tout le monde eût donné plus que 
cet âge^ allait le long du boulevard des Italiens, le nez à 
la piste, les lèvres papelardes, comme un négociant qui 
vient de conclure une excellente affaire, ou comme un 
garçon content de lui-même au sortir d'un boudoir. C'est 
à Paris la plus grande expression connue de la satisfac* 
lion personnelle chez Thomme. En apercevant de loin » 
ce vieillard, les personnes qui sont là tous les jours as- 
sises sur des chaises, livrées au plaisir d'analyser les pas- 
sants, laissaient toutes poindre dans leurs physionomies ^ 
ce sourire particulier aux gens de Paris, et qui dit tant 
de choses ironiques, moqueuses ou compatissantes^ mais 
qui^ pour animer le visage du Parisien, blasé sur tous ' 
les spectacles possibles, exigent de hautes curiosités vi- 
vantes. Un mot fera comprendre et la valeur archéoio- 
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giqne de ce bonhomme et la raison du sourire qui se 
répétait comme un édbo dans tous les yeuiL Oa deman- 
dait à Hyacinthe, un acteur célèbre par ses saillies, où il 
foisan taire les chapeaux à la vue desquels la salle pouffe 
de rire : c -^ Je ne les fais point faire, je les garde t » 
répondit-il. Ènbien^ il se rencontre dans le million d'ac- 
teurs qui composent la grande troupe de Paris, des Hya- 
einthes sioa le sa vois qui gardent sur eux tous les ridi- 
cules d'uB temps, et qui tous apparaissent, comme la 
personnification de toute une époque pour vous arracher 
une bouffée de gaieté quand vous vous promenez en dé- 
vorant quelque chagrin amer causé par la trahison d'un 
ex-ami. 

En conservant dans quelques détails de sa mise une fi- 
délité i]mnd même aux modes de Tan 1806, ce passant 
rappelait l'Empire sans dtre par trop caricature. Pour les 
observateurs, cette finesse rend ces sortes d'évocations 
extrêmement précieuses. Mais cet ensemble de petites 
ehoses voulait l'attention analytique dont sont doués les 
eonnaisseurs en fîlnerie; et, pour exciter le cire à dis- 
tance, le passant devait offrir une de ces énormités à 
crever les yeux, comme on dit, et que les acteurs recher- 
ehent pour assurer le succès dt» leurs entrées. Ce vieillard, 
sec et maigre, pprtait un spencer couleur noisette sur un 
habit verdâtre à boutons de méial blanc!... Un homme 
on spencer, en 1844, c'est, voyez-vous, comme ai Napo- 
léon eût daigné ressusciter pour deux heures. 

Le spincer fut inventé, comme son nom l'indique, par 
un lord sans doute vain de sa jolie tailla. Avant la paix 
d'Amiens, cet Anglais avait résolu le problème de couvrir 
le buste sans assommer le corps par le poidâ de cet af&eux 
carrick qu^ finit aujourd'hui sur le dos des vieux cochers 
de fiacre; mais comme Las fines tailles sont en minorité, 
ta mode du spencer pour homme n'eut en France qu'un 
succès passager, quoique ee fût une invention anglaise. 



A la voa da ^iraeer^ les f^os do fnaraale à dnquante 
ans re^Àtaieoft pas la pensée oa monsieur de bottes à re* 
vers>. d'ane^ culotta de easioiû veirt-pîstadie à noeud de 
rubans, et se rearQ^eoilidaasIacastauiie de leur jemteBset 
Les Tieillec femmes se c^ouSmoraient leurs eenqudtest 
Quant aux jeunes gsnsy ils se demandaient pourquoi oe 
vieil Akiblade avaèt coupé la quene à son nahtot. Tout 
concordait si hiea à ce spencer que voua n^eussiez pas 
béaité à neminer ce passant un homme^Empire, comme 
on dit un meuble Empire; mais il ne symb(riisait TEm-- 
pire qne pour ceux à qui cette mapiifique et grandiose 
époque est connue, au moins de visu ; car il exigeait une 
certaine fidéUté de souvenirs quant aux modes. L'Empire* 
est déjà si loin de nnus^ (^ tout le monde ne peut pat 
se le figurer dans sa réalité gallo-grecque. 
«Le cbapeau mis en arrière découvrait presque tout le 
front. Sivee cette espèce de crânerie par laquelle les ad- 
miniateataucs et les pékins essayèrent alors de répondra 
à celle des militaires. C'ét^ d'ailleurs un borrible cba- 
peau de soie à q^atorie francs, aux bords intérieurs du» 
quel de. bautes et larges oreilles imprimaifint des mar*- 
quea blanebâtres, vainement combattues par la brosse. 
Le tiflsu de soia mal ap^M^^» comme toujours^ sur la 
carton da. la forme, se ptissail en. quelques endroits» et 
semMail être attaqué de la lèpre.,, en d^it da la main 
qui le pansait tous les malins. 
# Soua ceTCbopeau, qui paraissait près de tamber, s^éteis^ 
dait Txmb de ces- figures falotes et drolatiques^, comme les 
Chinois seuls en savent inventer pour leurs magots. Ce 
vaste visage percé comme une éeumoire, où las troua 
produisaient des ambres, et refouillé comme un masqua 
romain, démentait toutes les lois de Tanatomia. La ra* 
gard n'y aantaii point de charp^te.. Là oii la dassia vou^ 
lait des os, la chair offrait des méplats gélatineux, et làc 
où ka fiffor eapoésent^Gmt ordiiuârameaii des oraus» ceiie«^ 
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là se contournait en bosses flasques. Cette face grotesque^ 
écrasée eu forme de potiron^ attristée par des yeux gris 
surmontés de deux lignes rouges au lieu de sourcils^ était 
commandée par un nez à la Don Quichotte, comme une 
plaine est dominée par un bloc erratique. Ce nez exprime^ 
ainsi que Ger/antes avait dû le remarquer, une disposi- 
tion native à ce dévouement aux grandes choses qui dé- 
génère en duperie. Cette laideur, poussée tout au comi- 
que, n'excitait cependant point le rire. La mélancolie 
excessivo qui débordait par les yeux pâles de ce pauvre 
homme atteignait le moqueur et lui glaçait la plaisan- 
terie sur les lèvres. On pensait aussitôt que la nature 
avait interdit à ce bonhomme d'exprimer la tendresse , 
sous peine de faire rire une femme ou de l'affliger. Le 
Français se tait devant ce malheur, qui lui paraît le 
plus cruel de tous les malheurs : ne pouvoir plaire I 

Cet homme si disgracié par la nature était mis comme 
le sont les pauvres de la bonne compagnie^ à qui les riches 
essayent assez souvent de ressembler. Il portait des sou* 
tiers cachés par des guêtres faites sur le modèle de celles 
de la garde impériale, et qui lui permettaient sans doute 
de garder les mômes chaussettes pendant un certain 
temps. Son pantalon en drap noir présentait des reflets 
rougeâtres, et sur les plis des lignes blanches ou luisantes 
qui, non moins que la façon, assignaient à trois ans la date 
de l'acquisition. L'ampleur de ce vêtement déguisait assez 
mal une maigreur provenue plutôt de la constitution que 
d'unrégime pythagoricien ; carie bonhomme, doué d'une 
bouche sensuelle à lèvres lippues, montrait en soitriant 
des dents blanches dignes à un requin. Le gilet à chftle, 
également en drap noir, mais doublé d'un gilet blanc sous 
lequel brillait en troisième ligne le bord d'un tricot rouge, 
vous remettait en mémoire les cinq gilets de Garât." Une 
énorme cravate en mousseline blanche, dont le nœud 
prétentieux avait été cherché par un Beau pour charmer 
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les femmes charmantes de 1809^ dépassait si bien le men- 
ton que la figure semblait s'y plonger comme dans un 
abîme. Un cordon de soie tressée^ jouant les cheveux, 
traversait la chemise et protégeait la montre contre un 
vol improbable. L'habit verdâlre, d'une propreté remar^ 
quable, comptait quelque trois ans de plus que le pan- 
talon; mais le collet en velours noir et les boutons en 
métal blanc récemment renouvelés trahissaient les soins 
domestiques poussés jusqu'à la minutie. 

Cette manière de retenir le chapeau par l'occiput, le 
triple gilet, l'immense cravate où plongeait le menton, 
les guêtres, les boutons de métal sur l'habit verdâtre, 
tous ces prestiges des modes impériales s'harmonisaient 
aux parfums arriérés de la coquetterie des Incroyables, à 
je ne sais quoi de menu dans les plis, de correct et de sec 
dans l'ensemble, qui sentait l'école de David, qui rappe- 
lait les meubles grêles de Jacob. On reconnaissait d*ail- 
leurs à la première vue un homme bien élevé en proie à 
quelque vice secret, ou l'un de ces petits rentiers dont 
toutes les dépenses sont si nettement déterminées par la 
médiocrité du revenu, qu'une vitre cassée, un habit dé- 
chiré, ou la peste philanthropique d'une quête, suppri- 
ment leurs menus plaisirs pendant un mois. Si vous eus- 
siez été là, vous vous seriez demandé pourquoi le sourire 
animait cette figure grotesque dont l'expression habi- 
tuelle devait être triste et froide, comme celle de tous 
ceux qui luttent obscurément pour obtenir les triviales 
nécessités de l'existence. Mais en remarquant la précau- 
tion maternelle avec laquelle ce vieillard siugulier tenait 
de sa main droite un objet évidemment précieux, sous les 
deux basques gauches de son double habit, pour le ga- 
rantir des chocs imprévus; en lui voyant surtout l'air 
affairé que prennent les oisifs chargés d'une commis- 
sion, vous l'auriez soupçonné d'avoir retrouvé quelque 
chose d'équivalent au bichon d'une marquise et de l'ap- 
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porier trioiophaiemeût, nvec la galsnlerie emfkrossée 
d'un homme*Ëm{yire9 à la diarmaote fmome de soixante 
ans qui n'a pas^enoore-su rononcer à la Tiaîte lournalière 
de son uttf^ntif, i^aris est la seule ville du monde «à vons 
rencontriez de pareils spectacles^ qui font de ses toole- 
Tards an dcame continu joué «gratis pair les Ecançals, au 
iureatderADC 

CHAPITIIE H 
Xa fin d*im fgnxA prix de Boms 

D'4Kprès ie i^liie detcet (hoamie osseux, 9t «marlp^ son 
hairâitspenoeE; vous irenssiez docilement classé parmi 
les artistes pKrisiens,:n8toFe de convention dont le privi- 
1^, assez semblable 'à celui du gamin de Paris, est de 
TéveiUerdaais les imaginations bourgeoises les jovialités 
les >]^us mirc^olaates, faûsqu -on a remis ^ea lionnenr ce 
vieux mot drôtotique. Cepassant était pourtant im grand 
piâx, rauleoTide la première 'Cantate^ couronnée i Tin- 
stitul;, lors dm rétablissement >de rAcadémie de Rome, 
lanfin, M. Sytkain Pons!.^ l'auteur decélèbpesiiemances 
rmicoulé^ par nos mères, •dB'desX'Ou tpois opéras joués 
.^ 1815 et dBi6, puistdejfBelqnes f«rtftionB inédites. Ce 
digne homme 'inissaît diefd'nrchestre à im théàtro des 
bouleyards. 11 était, gréM» à sa figure, professeur dans 
fuelques pesAionnats de (demois^es, et n^avait pas 
d'rantres revenus que ses appointements et ses caobets. 
Courir le^aciiet à oet àgeL.. €Mnbiai de m^pstèresdans 
4SDitte sitnaticm peu romanesque f 

Ce dernier iiMurte^spenoer portait donesnr lui plus^ue 
les symboles dei'jËmpîpe, il poiitaitenooFe<imgrandettei- 
H^nemeiitécrâisiir^eslsoistgilets. H montrait gratis une des 
nombreuses victimes du.fatal<etfiitteste sfslènie, nommé 
£on(ia(]Cs,aiiiiPè0Be flBC8ratmiFnmoe.apràB oofit aw de 
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pratiquée sans résultat. Cette presse des inteliigeiices ftit 
mventée par Poisson de Harigny^ le frère de madame do 
PompadouT^ nommée vers 1746^ directeur des Beaax- 
Arts. Or, tâchez de compter sur vos doigts les gens de 
génie fournis depnis un siècte par les lauréats. D'abord, 
jamais aucun effet administratif ou scolaire ne rempla- 
cera les miracles du hasard auquei on doit les grands 
liommes. CTest, entre tous tes mystères de la génération, 
le plus inaccessible à notre ambitieuse analyse moderne. 
Puis^ que penseriez-vous des Egyptiens qui, dit-on^ in- 
ventèretft des Tours pour farire éclore des poulets^ s'ils 
n'eusseiA point Immédiatement donné la becquée à ces 
mêmes poulets ? Ainsi se comporte cependant la France 
qui tâche de produire des artistes par ki serre chaude du 
Gonceurs; et^ une fbis le statuaire, le peintre, le gra- 
veur, le musicien ofbtenus par ce procédé mécanique, 
elle ne s'^en inquiète pas plus que le dandy ne se soucie 
le soir des fleurs qu'il a misEs à sa boutonnière. 11 se 
trouve que Vhmnme de talent est Greuze ou Watteau, 
Féiieien Dayid ou Pagnest, Gérieautt ouDecamps^ Aubw 
ou David d'Angers, Eugène Delacroix ou Heissoimier, 
gens peu soucieux des grands prix eft poussés en pleine 
terre sous les rayons de ce soleil invisÀle nommé la Vo- 
cation. 

Envoyé par l'État à Rome, pour devenir un grand mu« 
sieien, Sylvain Pons en avait rapporté le goût des anti- 
quités et d»s telles i^ioses d^art. Il se connaissait admi- 
ratilement en tous ces travaux, cheb-d'œuvre de la main 
et de la Pensée, compris depruis peu dans ce mot popu- 
laire, le Briu-à-Brac. €et enfant d'Euterpe revint doue 
à Parris, vers f9it), colleetivnneur féroce, chargé de ta- 
bleaux^ de statuettes, de cadres, de sculptures en ivoire, 
en bofs^d^émaux, porcelaines, etc., qui, pendant son sé« 
jour académique à Rome, avaient absorbé ia plus granb 
partie de Thérïtage paternel, «utam imr les firals de tran « 
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sport que par les prix d'acquisition. Il avait employé de 
la même manière la succession de sa mère durant le 
voyage qulî fit en Italie, après ces trois ans officiels pas- 
sés à Rome. Il voulut visiter à loisir Venise, Milan, Flo- 
rence, Bologne, Naples, séjournant dans chaque ville en 
rêveur, en philosophe, avec l'insouciance de Tartistequi, 
pour vivre, compte sur son talent, comme les filles de 
joie comptent sur leur beauté. Pons fut heureux pendant 
ce splendide voyage autant que pouvait Tôtre un homme 
plein d'âme et de délicatesse, à qui sa laideur interdi- 
sait des succès auprès des femmes, selon la phrase consa- 
crée en 1809, et qui trouvait les choses de la vie tou- 
jours au-dessous du type idéal qu'il s'en était créé; mais 
il avait pris son parti sur cette discordance entre le son 
de son âme et les réalités. Ce sentiment du beau, con- 
servé pur et vif dans son cœur, fut sans doute le prin- 
cipe des mélodies ingénieuses, fines, pleines de grâce qui 
lui valurent une réputation de 1810 à 1814. Toute répu- 
tation qui se fonde en France sur la vogue, sur la mode, 
sur les folies éphémères de Paris, produit des Pons. Il 
n'est pas de pays où l'on soit si sévère pourVes grandes 
choses et si dédaigneusement indulgent pour les petites. 
Bientôt noyé dans les flots d'harmonie allemande, et dans 
la production rossinienne, si Pons fut encore, en 1824, 
un musicien agréable et connu par quelques dernières 
romances, jugez de ce qu'il pouvait être en 1831 1 Aussi, 
en 1844, l'année où il commença le seul drame de cette 
vie obscure, Sylvain Pons avait-il atteint à la valeur 
d'une croche antédiluvienne; les mîirchands de musique 
ignoraient complètement son existence, quoiqu'il fît à 
des prix médiocres la musique de quelques pièces à son 
théâtre et aux théâtres voisins. 

Ce bonhomme rendait d'ailleurs justice aux fameux 
maîtres de notre époque ; une belle exécution de quel- 
ques morceaux d'élite le faisait pleurer; mais sa religion 
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n'arrivait pas à ce point où elle frise la manie, comme 
chez les Kreisler d'Hoffmann; il n'en laissait rien paraître, 
il jouissait en lui-même à la façon des Batchischins ou 
des Tériaskis. Le génie de l'admiration, de la compréhen- 
sion, la seule faculté par laquelle un homme ordinaire 
devient le frère d'un grand poète, est si rare à Paris, où 
toutes les idées ressemblent à des voyageurs passant 
dans une hôtellerie, que l'on doit accorder à Pons une 
respectueuse estime. Le fait de l'insuccès du bonhomme 
peut sembler exorbitant; mais il avouait naïvement sa 
faiblesse relativement à l'harmonie; il avait négligé l'é- 
tude du Contrepoint; et l'orchestration moderne, grandie 
outre mesure, lui parut inabordable au moment où, par 
de nouvelles études, il aurait pu se maintenir parmi les 
compositeurs modernes, devenir, nonpasRossini, mais 
Hérold. Enfin, il trouva dans les plaisirs de collection* 
neur de si vives compensations à la faillite de la gloire, 
que s'il lui eût fallu choisir entre la possession de ses 
curiosités et le nom de Rossini, le croirait-on? Pons au- 
rait opté pour son cher cabinet. Le vieux musicien pra* 
tiquait l'axiome de Chenavard, le savant collectionneur 
de gravures précieuses, qui prétend qu'on ne peut avoir 
de plaisir à regarder un Ruysdaêl, un Hobbéma, un Hol- 
bein, un Raphaël, un Murillo, un Greuze, un Sébatien del 
Piombo, un Giorgione, un Albert Durer, qu'autant que 
le tableau n'a coûté que cinquante francs. Pons n'admet- 
tait pas d'acquisition au dessus de cent francs; et, pour 
qu'il payât un objet cinquante francs, cet objet devait en 
valoir trois mille. La plus belle chose du monde, qui 
coûtait trois cents francs, n'existait plus pour lui. Rares 
avaient été les occasions; mais il possédait les trois élé- 
ments du succès : les jambes du cerf, le temps des flâ- 
neurs et la patience de l'Israélite. 

Ce système pratiqué pendant quarante ans, à Rome 
comme à Paris, avait porté ses fruits. Après avoir dé* 
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peBdé^ def^tth son retour de Rome^ enWnm dvnx mille 
francs par an y Pons cacimit à tous les regards une col- 
lection de cbefs-d'œoTpe en tout genre, doi^ le cartalogue 
atteignait au fabu<leax wennéro 1907. De l^M è1816, pen- 
dsns se» courses a traders 'Paris, il avait trouvé pour dix 
francs ce qm se paye aujourd'toi miUb à douze cents 
francs. (Tétaient des tableaux iriés dans les ipLaraii^te*olnq 
mille tableaux qui s'exposent par an dans les venfespari- 
siennes; des porcelaines de Sèvres, pâtetendre, achetées 
chez les Auvergnats, on >satellite8 de la Bmle-Noire, 
qui ramenaient mur des charreates les merveilles de la 
Franoe-Pompadour. Enfin, il avait ramassé les débris du 
dixHseptlème>et du dls-4iuitième siècle, «n vendnnt jus- 
lice aux gens d'esprit et de génie de Técdle française, 
œs grands incemms, les Lepautre, leslAvallée-Pous- 
ain, etc., qui ont -créé le genre Louis l¥, le genre 
Louis XYI, et dont les œuvres défrayent aujourd'hui 
lesfrdlondues inventions de nos artistes, inœssamment 
eourbés sur les trésors du Cabinet des Estampes pour 
lafre du nouveau, en faisant d'adroits pastiches. Pons 
devait beaucoup de raoroeaux à ces échanges , bonheur 
ineffable des oollectionnears! Le plaisir d'acheter des 
curiosités n'est que le second, le premier c^ de les 
brocanter. Le premier, Pons avait collectionné les taba- 
tières et les miniatures. Sans célérité dans la bricabra- 
quologie, car il ne hantait pas les ventes, il ne se montrait 
pas chez les illustres msa*càands, Pons ignorait ht valeur 
vénale de son trésor. 

Feu Bffôommerard avait bien essayé de «se lier avec le 
muaicicn, mais le prince du Bric-à-Brac mourat sans 
avoir pu pénétrer dans le musée Pons, le seul qui pût 
-être oomparé à la célèbre eolleotton Savvageet. fOntre 
Pons et H. Sauvogeoi, H se renoontraH quelques reserâi- 
blances. M. Sauvageot , musicien conme Pons , sans 
grande fortune ausm, a procédera la mème'manière,par 
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tes mê!!ios nofjrens, enrec le mSmB amottr de l'iurt, svec h 
même haine contre tses inn^rtres riches qui se font des 
«abinets penr feîre une habile concurrence aux mar- 
chands. 0e même gue son rirai, son émule, son antago- 
niste pmir toutes ceseeuvres ^ la main, pour ces pro- 
dige du travail, Pons se sentait au cœur une avarice in- 
satuMe, ramourde t^aanam pour une 'hdle maltresse, et 
la nmente, dans la salle de la rue des Jeûneurs, aux 
coups de marteau des oommissarres priseurs, lui semblait 
un crime de lèse Brie-à-Brac. Il possédait son musée 
pour en jouir à toute heure, car les âmes créées pour 
admiror les grandes oeuvres ont la faculté sublime des 
vrais amants ; ils éprouvent autant de plaisir aujourd'hui 
^'hier ; ils <ne se lassent jamais, et les chefs-d'œuvre 
sont, heureusement, toujours jeunes. Aussi l'objet tenu 
si paternellement idevait^l être une de ces trouvailles 
<iue l'on emporte, moc quel «mour ! ^anoaateurs, vous le 

Aux |ireiuwn*eoitt0ure'de^oelte esiiulsse biographique^ 
•Éxat -lemoiide va i^éc^er: <€— ^eili, malgré sa laideur, 
l'homme k plus lieureux de la terre t > En effet, aucun 
emml^ aoeim spleen »e résiste «u moxa qu'on se pose à 
râme'On se domarant fwie manie. Vous temiqui ne pouvez 
ptais bonre à oe que, éans tous les temps, «m a nommé la 
coupe ûu plaisir j prenez à ticbede eolleclioisier quoi que 
«e sort (on a ^Mectionvé des affiches t),^ vous retrou- 
vevec le lingstda bonlieoren petite moonsfie. Une ma- 
lue, tC^est leiiflaisirpassétà l'état d'idée. NéamncFÎns, n'en- 
viez pas le bosdicanme >Pons, ee sen^mem teposerait, 
comme tous ies-movKemeBts dece^genre, sur une «erreur. 

Cet homiBe,|)kinide délicatesse, dont Tome viivait par 
iiBe'tdmirtttienénfatigai»lei)o«r la magniûeenee du Tra- 
vail <liumain, catte bellie 4utte avec les travaux de la na^" 
tere, était l'esclave i]to<c^ui des sept péchés capitaux qut» 
doit punir te mutes sévèremoit : Povs était goop- 
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mand. Son peu de fortune et sa passion pour le 6ric-à* 
Brac lui commandait un régime diététique tellement en 
horreur avec sa gueule fine, que le célibataire avait tout 
d'abord tranché la question en allant dîner tous les jours 
en ville. Or^ sous TEmpire, on eut bien plus que de nos 
jours un culte pour les gens célèbres^ peut-être à cause 
de leur petit nombre et de leur peu de prétentions poli- 
tiques. On devenait poête^ écrivain^ musicien à si peu de 
frais I Pons^ regardé comme le rival probable des Nicolo^ 
des Paôr et des Berton^ reçut alors tant d'invitations^ 
qu'il fut obligé de les écrire sur un agenda^ comme les 
avocats écrivent leurs causes. Se comportant d'ailleurs 
en artiste, il offrait des exemplaires de ses romances à 
tous ses amphitryons, il touchait le forte chez eux, il leur 
apportait des loges à Feydeau, théâtre pour lequel il 
travaillait; il y organisait des concerts; il jouait même 
quelquefois du violon chez ses parents en improvisant un 
petit bal. Les plus beaux hommes de la France échan- 
geaient en ce temps-là des coups de sabre avec les plus 
beaux hommes de la coalition ; la laideur de Pons s'ap- 
pela donc originalité, d'après la grande loi promulguée 
par Molière dans le fameux couplet d'Éliante. Quand il 
avait rendu quelque service à quelque belle dame, il s'en- 
tendit appeler quelquefois un homme charmant; mais 
son bonheur n'alla jamais plus loin que cette parole. 

Pendant cette période, qui dura six ans environ, de 
de 1810 à 1816,Pons contracta la funeste habitude de bien 
diner, de voir les personnes qui l'invitaient se mettant en 
frais, se procurant des primeurs, débouchant leurs meil- 
leurs vins, soignant le dessert, le café, les liqueurs, et le 
traitant de leur mieux, comme on traitait sous l'Empire, 
où beaucoup de maisons imitaient les splendeurs des 
Toïs, des reines, dos princes dont regorgeait Paris. On 
jouait beaucoup alors à la royauté, comme on joue au- 
jourd'hui à la Chambre en créant une foule de Sociétés 
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à présidents, vice-présidents et secrétaires; Société li-* 
niera, vinicole, séricicole, agricole , de l'industrie^ etc. 
On est arrivé jusqu'à chercher des plaies sociales pour 
constituer les guérisseurs en société! Un estomac dont 
réducdtîon se fait ainsi réagit nécessairement sur le mo- 
ral et le corrompt en raison de la haute sapience culi- 
naire qu'il acquiert. La volupté, tapie dans tous les plis 
du cœur, y parle en souveraine, elle hat en brèche la 
volonté, l'honneur, elle veut à tout prix sa satisfaction. 
On n'a jamais peint les exigences de la Gueule , elles 
échappent à la critique littéraire par la nécessité de 
vivre; mais on ne se figure pas le nombre de gens que 
la Table a ruin4«., La Table est, à Paris, sous ce rapport, 
rémule de la courtisane; c'est, d'ailleurs, la Recette dont 
celle-ci est la Dépense. Lorsque, d'invité perpétuel, Pons 
arriva, par sa décadence comme artiste, à l'état de pique- 
assiette, il lui fut impossible de passer de ces tables si 
bien servies au brouet lacédémonien d'un restaurant à 
quarante sous. Hélas I il lui prit des frissons en pensant 
que son indépendance tenait à de si grands sacrifices, 
et il se sentit capable des plus grandes lâchetés pour 
continuer à bien vivre, à savourer toutes les primeurs à 
leur date, enfin à gobichonner (mot populaire, mais ex- 
pressiO de bons petits plats soignés. Oiseau picoreur, 
s'enfuyant le gosier plein, et gazouillant un air pour tout 
remerciment, Pons éprouvait d'ailleurs un certain plaisir 
à bien vivre aux dépens de la société qui lui demandait, 
quoi? de la monnaie de singe. Habitué, comme tous les 
célibataires, qui ont le chez soi en horreur et qui vivent 
chez les autres, à ces formules,; à ces grimaces sociales 
par lesquelles on remplace les sentiments dans Immonde, 
il se servait des compliments comme de menue mon- 
naie; et, à l'égard des personnes, il se contentait des éti- 
quettes, sans plonger une main curieuse dans les sacs. 
Cette phase assez supportable dura dix années; mais 
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quelles aimëesl Ce tut u& aatooma plavieux. Pendam 
toutce temiMB^Pong se maiatmt gratuilemeniàuble^ oni 
se rendaat Lécessaire dans toutes les maisonsoiLil allaU. 
Il entra dans une voie fatale ea&'aciiailt&At dfaao raidi- 
titude de commissions^ en remplaçanl les portiers et las 
domestiques dans mainte et mainte oacasian. Préposé de- 
bien des achats,, il devint l*espion honnête et innoeeni 
détaché d'une famille dans un autre; mais en ne lui suli 
aucun gré de tant de courses et de tant de lâchetés». — 
Pons est un garçon, disait-on, il ne sait que faire de son 
temps^ il est trop heureux de tratter pour nou&«. Qx» 
deviendtait-il? 

Bientôt se déclara la froideur que le vieillard cépAnd. 
autour de lui. Cette bise se communique, elle produit 
son efet dans la température morale^, surtout lorsque la 
vieillard est laid et pauvre, r^'est-ca pas être trois fois 
vieillard?. Ce ^il Thlver de la vie, TU ver aur nez roug», 
aux ioues hâves,, avec toutes sortes d*onglées^ 

De 1836 à 1B43^ Pons se vit invité rarement. Loin, de 
rechercher le parasite, chaque famille racceptail: comme 
on accepte un impôt; on ne lui tenait plus compte de 
rien, pas môme de ses services réels. Les familles où le 
bonhomme accomplissait ses évolutions, toutes sans res* 
pect pour les arts» en adoration devam les. résultats,, ne 
prisaient que ce qu'elles avaient conquis depuis 1830 : des 
fortunes ou des positions sociales Âoainentes. Or, Pons 
n'ayant, pafrasBez.de hauteur dans l'esprit ai dans^lesima- 
nières pour imprimer la crainte qine l'esprit ou le génia 
cause au hoargeoi», avait naturellement fini par devenir 
moins qu^ rien^ sans être néanmoins tout à fait méprisé. 
Quoiqu'il éprouvât dans^ce monde de vives souffiia&eea^ 
comme tous les geusUmides, il les taisait. Puis, ila-était 
habitué*pac degi;és>à comprinsber ses sentiments, à se ùtim 
de son cœur un sanctuaire où il se retirait. Ce phéa»»- 
mèsye^ beauecuip. de jens aupi^Melfr le trad.iment par le 
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mût éfoïsme. La ressemblanca ^t assez grande entri^ 
solitaire et Tégoîste poar que les médisaDts paraissei. 
avoir raison contre Tliomme de cœur^ surtout à PariSj, ou 
persoBue dans le monde n'observe, où tout est rapide 
comme le ûot, où tout passe comme un ministère! 

Le cousin Pons succomba donc sous un acte d'accusa- 
tion d'égoî&me porté en arrière contre lui, car le monda 
finili toujours par condamner ceux qu'il accuse. Sait-on 
combien une défisiveuc imméritée accable les gens timides? 
Qui peindra jamais les^ malbeurs de là Timidité 1 Cette 
situation qui s'aggravait de jour en jour davantage» 
explique la tristesse empreinte sur le visage de ce pauvre 
musicien^ qui vivait de capitulations infâmes^ Mais les 
lâchetés que toute passion exige sont autant de liens; 
pln& la passion en demande, plus elle vous attache; «Ue 
fait de tous les sacrifices comme un idéal trésor négatil 
où l'homme voit d'immenses richesses. Après avoir reçu 
le regard insolemment protecteur d'un bourgeois riche 
de bêtise, Pons dégustait conuoe une vengeance le verre 
de vis. de Porto, la caille au gratin qu'il avait commencé 
de savourer, se disant à lui-môme : — Ce n'est pas trop 
payé! 

Aax yeux du moraUste^ il sereneontrail cependant en 
cette vie^des circonstances atténuantes. £n effet Thomme 
n'existe que par une satisfaction quelconque. Un homme 
sans passi(m, le juste parJDût, est un mon^e, un demi* 
ange qui n'a pas essore ses ailfis. Les anges n'onA que des 
têtes dajis la mythologie eatholiqae» Sur terre, le juste,, 
c'est l'ennuyeux Grandisson, pûujr<|ui.layénusdes carre- 
fours ellerméme se tseuverail sans sexe. Or, excepté les 
rares et vulgaires aventurea de son voyage &i Italie, où 
le climat fut sans doute U raison de ses succès, Pons 
n'avait jamaift vu da Eèmiaes hii sourire» Beaucoup 
d'honuBes onti eette filiale destinée. Pooa. était monstre- 
né; son père «A sa mèse l'avaient obtfinu. dans leur vtoilr 
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Quelle^ et il portait les stigmates de cette naissance hors 
^^1 saison sar sou teint cadavéreux qui semblait avoir été 
^iontracié dans le bocal d'esprit-de-vin où la science con- 
^^serve certains fœtus extraordinaires. Cet artiste, doué 
'' d'une Ame tendre^ rêveuse^ délicate^ forcé d'accepter le 
caractère que lui imposait sa figure^ désespéra d'être ja- 
mais aimé. Le célibat fut donc chez lui moins un goût 
qu'une nécessité. La gourmandise^ le péché des moines 
vertueux^ lui tendit les bras; il s'y précipita comme il 
s'était précipité dans l'adoration des oeuvres d'art et dans 
son culte pour la musique. La bonne chère et le Bric- 
à-Brac furent pour lui la monnaie d'une femme; car la 
musique était son état^ et trouvez un homme qui aime 
l'état dont il vit ? A la longue^ il en est d'une profession 
comme du mariage, on n en sent plus que les Inconvé* 
nients. 

Brillât-Savarin a justifié par parti pris les goûts des 
gastronomes; mais peut-être n'a*t-il pas assez insisté sur 
le plaisir réel que l'homme trouve à table. La digestion^ 
en employant les forces humaines^ constitue un combat 
intérieur qui^ chez les gastrolfitres^ équivaut aux plus 
hautes jouissances de l'amour. On sent un si vaste dé- 
ploiement de la capacité viiale^ que le cerveau s'annule 
au profit du second cerveau^ placé dans le diaphragme, 
et l'ivresse arrive par l'inertie même de tottte9 les facul- 
tés. Les boas gorgés d'un taureau sont si bien ivres qu'ils 
se laissent tuer. Passé quarante ans, quel homme ose tra- 
vailler après son dîner?... Aussi' tous les grands hommes 
ont-ils été sobres. Les malades en convalescence d'une 
maladie grave, à qui l'on mesure si chichement une nour- 
riture choisie, ont pu souvent observer l'espèce de gri- 
serie gastriqub causée par un seule aile d<^ poulet. Le 
sage Pons, dont toutes les jouissances étaient concentrées 
dans le jeu de son estomac, se trouvait toujours dans la 
lituation de ces convalescents : il demandait à la bonne 
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thère toutes Im sensations <|u'elle petti ùmtt&r, tt tl les 
avait )4i6<}«'a<0rs obiefirnes tons les jours. Persomio n'ose 
difo adieu à une haèitude. beaucoup de snicides se sont 
arrêtés sar le seuil de la Mort par le souvenir do calé otf 
ils vont jouer tous les soirs leur partie de dominios* 

CHAPITRE m 
Ii«f Mm. dSSHioliettiSt 

Es i835» te hasard yêa«ea Povs de rindHtérenee da 
beau sexe, il lui donn» ee qa'ùm ffppeHe> «n style faml^ 
lier,, us bâton de vieillesse. Ce vieiiterd dé âaissamee: 
trouva dans Tamitté un sou(i«n pour sia viKv ^* centraetflt 
le^ui mariagnque k société lui permît de Itfire, il épotœa 
un temne, un vieilkirâ, ub musicien eesime lui. Sans 
la cUvifie iable de la Fentailne, celle eS(|ulsse ainrait eu 
pour ti^e usDsax amis. Mais n'eûHse paS'éfé comme un 
attentat iittérairey une pp^famation devatf latftiiette «ont 
vérifôble écrivain- reculera ? Le étéM'mmre d» notre 
fabuliste, à>la fais la confident de son^ tnae et rbisieSfe 
de se& rêves, doit avoir le* privilège én^nel êe^ ce titre» 
Cette page, au ft^nton As laquelle te poète a gravé ces 
trois mote : les deok Aiifs, est une de ces propriétés sa-^ 
crées, un temple otr chaque génération entrera respee* 
tueusement et que l'univers visitera, tattt^que êvrera'te 
typographie. 

Vmd de Pons était un professeur de ptane, dont M 
vie et les moeurs sjvipathisaient si bien avec les sienwds> 
qu'il disait l'avoir connu trop tard pour son fconteur; 
car leur connaissance, ébauchée à une distribuiion^ do 
prix, dans un^ pensionnat, ne datait que dte 1^834. Jamafs^ 
peut-être deux âmes ne se tlpouvèrent si parsiJtes éûm 
l'océan ûumain q4)i prit sa source au paradi» terrestre 
contre tevoionté^éeDieu. Ces deux Mielciend^ie^rctt^' 
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en peu de temps Tan pour l'autre une nécessité. Béci* 
proquement confidents Tun de l'autre^ ils furent en liait 
Jours comme deux frères. Enfin Schmucke ne croyait pas 
plus qu'il pût exister un Pons^ que Pons ne se doutait 
qu'il existât un Schmucke. Déjà^ ceci suffirait à peindre 
ces deux braves gens, mais toutes les intelligences ne 
goûtent pas les brièvetés de la synthèse. Une légère dé- 
monstration est nécessaire pour les incrédules. 

Ce pianiste^ comme tous les pianistes^ était un Alle- 
mand^ Allemand comme le grand Listz et le grand Men- 
delsshon. Allemand comme Steibelt^ Allemand comme 
Mozart et Dusseck, Allemand comme Meyer^ Allemand 
comme Dœlher, Allemand comme Thalberg, comme 
Dreschok, comme Hiller^ comme Léopold Mayer^ comme 
Grammer, comme Zimmerman et Kalkbrenner, comme 
Herz, Woôtz^ Karr, WoliT, Pixls, Clara Wieck, et parti- 
culièrement tous les Allemands. Quoique grand compo- 
siteur, Schmucke ne pouvait être que démonstrateur, tant 
son caractère se refusait à l'audace nécessaire à l'homme 
de génie pour se manifester en musique. La naïveté de 
beaucoup d'Allemands n'est pas eontinue, elle a cessé; 
celle qui leur est restée à un certain fige, est prise, comme 
on prend l'eau d'un canal, à la source de leur jeunesse, 
et ils 8*en servent pour fertiliser leur succès en toute 
chose, science, art ou argent, en écartant d'eux la dé- 
fiance. En France, quelques gens fins remplacent cette 
naïveté d'Allemagne par la bôtise de l'épicier parisien. 
Hais Schmucke avait gardé toute sa naïveté d'enfant, 
comme Pons gardait sur lui les reliques de l'Empire, 
sans s'en douter. Ce véritable et noble Allemand était à la 
fois le spectacle et les spectateurs, il se faisait de la mu- 
sique à lui-même. Il habitait Paris comme un rossignol 
habite sa forôt, et il y chantait seul de son espèce, de- 
puis vingt ans, jusqu'au moment où il rencontra dans 
Pons un auUe lui-môme. (Voir Une Filus d'Ë?k.) 
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Pons et Schmucke avaient en abondance, rqn comme 
l'autre, dans le cœur et dans le caractère, ces enfantin 
lages de sentimentalité qui distinguent les Allemands : 
comme la passion des fleurs, comme Tadoration des 
effets naturels, qui les porte à planter de grosses bou- 
teilles dans leurs jardins, pour voir en petit le paysage 
qu'ils ont en grand sous les yeux; comme cette prédis- 
position aux recherches, qui fait faire à un savant ger- 
manique cent lieues dans ses guôtres pour trouver une 
vérité qui le regarde en riant, assise à la marge du paits 
sous le Jasmin de la cour; comme, enfin, ce besoin de 
prêter une ."iignifiance psychique aux riens de la création, 
qui produit les œuvres inexplicablesde Jean-PaulRichter, 
les griseries imprimées d'Hoffmann et les garde-fous in- 
folio que l'Allemagne met autour des questions les plus 
simples, creusées en manière d'abîmes, au fimd desquels 
il ne se trouve qu'un Allemand. Catholiques tous deux, 
allant à la messe ensemble, ils accomplissaient leurs 
devoirs religieux, commodes enfants n'ayant jamais rien 
à dire à leurs confesseurs. Ils croyaient fermement que la 
musique, la langue du ciel, était aux idées et aux sen- 
timents, ce que les idées et les sentiments sont à la pa- 
role; et ils conversaient à l'infini sur ce système, en se 
répondant l'on à l'autre par des orgies de musique, 
pour se démontrer à eux-mêmes leurs propres convic-^ 
tions, à la manière des amants. Schumucke était ause 
distrait que Pons était attentif. Si Pons était collection- 
neur, Schmucke était rêveur ; celui-ci étudiait les belles 
choses morales, comme l'autre sauvait les belles choses 
matérielles. Pons voyait et achetait une tasse de porce- 
laine pendant le temps que Schmucke mettait à semou- 
cher en pensant à quelque motif deRossini, de Bellini, de 
Beethoven, de Mozart, et cherchant dans le monde des 
sentiments où pouvait se trouver l'origine ou la réplique 
de cette phrase musicale. Schmucke, dont les économies 
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étaient administrées par la distractloii, V&o», prodigue 
pur pasfiioB, arrivaieiil Fan et l'autre «a méoie résultat : 
Ur» dans la bourse à te Saint-Sylvestre de cftoque année. 

fiaas ealla amitié, Pons eûi succombé peut-4tre à ses 
chagrins; mais dès qu'il eut uaoœur où décharger le 
sieiiy 1* ¥ie devint suppertable pour M. La première 
tûêB qu'il exhala ses peines dans le cœur de Sehmueke^ 
le bon AUemand lui conseilla de vivre comme lui^ de 
pain et de fromage, chez lui, plutôt que d^aller manger 
des dînei» qu'on lui faisait payer si cher. Hélas: Pons 
n'osa pas avouer & Sehnracke que, chez lui, le cœur et 
l'estomac étaient ennemis, que l'estomae s'accommodait 
de ce qxà faisait souiftir le cœup et quHl lui fallait à 
tout prix un bon dfêner à dé^jc^er, comme à un homme 

galant une maîtresse À lutlner. Avec le temps, 

Sehmueke finit par comprendre Pons ; car il était trop 
Allemand pour aiNwlr la rapidité d^observatton dont jouish 
sent les Français; et il n'en aima que mieux le pauvre 
Pons. Bien ne forHûe Vanûtié comme lorsque, de deux 
amis. L'un se croit supérieur à l'autre. Un ange n'aurait 
rien e«i à en dire envoyaatSchmucke, quand il se (h>tta 
les mains au moment oh il découvrit dans soc ami Fin* 
tensité qu'avait prise la gourmandise. En effet, le lende^ 
mala te bon Allemand orna le déjeuner de friandises, 
qu'il alla chercher lui-même, et il eut soin* d'en avoir tout 
les jours de nûuvetla» pour son< ami ; car depuis leur réu- 
nion ik*di^eunaientitDus les jours ensemble au logis. 

Il ne faudrait pas< connaître Paris pour imaginer que* 
les deux amis eussent échappé à la raillerie parisienne^ 
quini'a jamais rien respecté; Schmuicke et Pons, en ma- 
riant leurs richesses et leurs misères, avaient eu lldée 
économique, de loger ensemble, et ils supportaient éga* 
lement te loyer d'un appartamenc ibrt inégalement par- 
te^ situé dans^uB» tfanquilto maison de la tranquille 
rttSb de :3(finBaidîa^ au Jtoaiftw Gbmnuf âspaortatent sou- 
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Tout enteinble^ qu'ils fftisalint s^nrent l68 même» b<m« 
leTaPd»-«ôte à^ôte, les fitoenrs du quartier les iTaieot 
suriMMuinéB luéews tfa we w fléiL' tiw. Ce sobriqnet dispesse 
de donner lei le pertrait de Sdismcke^ qui était à Pêne 
ce que la Bomrioe de Nietié, la fameuse statue d« Vati- 
ean, estl la Vénos de la Tribune. 

Ifedame Cibot^ la portière de cettemaison, était le pivot 
sor leq«el roulait le méwige des 4eiix casee^ooiseltes; 
mais ^Ûe joue «a fiijgfand rote dans le drame qui dëuoaa 
cette double exieleiee, qu'il convient de réserrer son 
poriraîl a» momeiit de son «itrée 4aiie eette seène. 

Cequi reste k dm sur le mcNral de^es deux êtres en 
est psécisément le plus difficile à faire conprendf e aux 
faalre->nsft«-dlx-aettf cenliëmes des leelears dansla qua^ 
rattte^aptiàaie année dudîx-neuvièflMsièeles, prebablet- 
flMBlàcaiiee du predigienz déreIsfipeDMiilfinaneier pro- 
meut par l'iteixIisseMent des chemins 4e fer. Cest pou de 
càoseiil c'est beaueoup. En etfet, il s'agit de donner mie 
idée de ladédcatesse exoeeuve de: ces deux cœurs. Em* 
furuxtansune image an. raih^ways^ nelâ^œqne paria- 
ifonéepanboursement des emprunts qu'ils «ous foikt 
Auimmàtui les convois en brûlant lemrs rails j bMient 
dfimpanapttèles grains 4e sable. InlrodniseK ce grain de 
aaMe înfisible pour les vc^ageurs dans tours nsios^ ils 
nesentûDODi les doolours de la plus alronse maladie^ in 
gmt eUfli ; on en meurt. Ëb bien ! ce q«ii^ pour nelre so* 
eiélé lannée dans sa voix métalMque avee une vitesse de 
loeomolâve^ tsi le i^rsin da sabée învisib4e donl ette ne 
prend nnd souci, oe grabi incessamment ieté dans les 
fibnes desQbs deux éires» et A tout pnapoa^ leur causait 
comme une gravelle an eœur. D'une ^excessève tendresse 
aux douleurs d'autrui, chacun d'eux plenrait de son tm- 
pnimance ; et, pour leurs propres sensations, ils ëtaiont 
d'une finesse de sensitive qui arrivait à la molaiiei, La 
vleittesee, les apeetades oeotinuels du drame paiÉilen, 
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rien n'avait endorei ces deux âoaes fraîches^ enfantines 
et pures. Plus ces deux ôtres allaient^ plus vives étaient 
leurs souffrances intimes. Hélas 1 il en est ainsi chez les 
natures chastes^ ches les penseurs tranquilles et chez les 
vrais poètes qui ne sont tombés dans aucun excès. 

Depuis la réunion de ces deux vieillards, leurs occu- 
pations, à peu près semblables^ avaient pris cette allure 
fraternelle qui distingue à Paris les chevaux de fiacre. 

Levés vers les sept heures du matin en été comme en 
hiver, après leur déjeuner ils allaient donner leurs leçons 
dans les pensionnats où ils se suppléaient au besoin. Vers 
midi» Pons se rendait à son théâtre quand une répétition 
Vy appelait, et il donnait à la flânerie tous ses instants 
de liberté. Puis les deux amis se retrouvaient le soir au 
théâtre où Pons avait placé Schmucke. Voici comment. 

Au moment où Pons rencontra Schmucke, il venait 
d'obtenir, sans l'avoir demandé, le bâton de maréchal des 
eompositeurs inconnus, un bâton de chef d'orchestre I 
Grâce au comte Popinot, alors ministre^ cette place fut 
stipulée pour le pauvre musicien, au moment où ce hé- 
ros bourgeois de la révolution de Juillet fit donner un 
privilège de théâtre à l'un de ces amis dont rougit un 
parvenu, quand, roulant en voiture, il aperçoit dans 
Paris un ancien camarade de Jeunesse, triste-à-patte, sans 
sous-pieds, vêtu d'une redingote à teintes invraisembla- 
bles, et le nez à des affaires trop élevées pour des capi- 
taux fuyards. Ancien commis-voyageur, cet ami, nommé 
Gaudissard, avait été jadis fort utileau succèsde la grande 
maison Popinot. Popinot, devenu comte^ devenu pair de 
France après avoir été deux fois minisire, ne renïa point 
l'illustre GAumssÀRn I Bien plus, il voulut mettre le 
voyageur en position de renouveler sa garde-robe et de 
remphr sa bourse ; car la politique, les vanités de la cour 
citoyenne n'avaient point gâté le cœur de cet ancien dro- 
guiste. Gaudissard, toujours fou des femmes, demanda 
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le privilège d'an théâtre alors en faillite, et le ministre 
en le lui donnant, eut soin de lai envoyer quelques vieux 
amateurs du beau sexe, assez riches pour créer une puis- 
sante eommandite amoureuse de ce que cachent les mail- 
lots. Pons, parasite de ThAtel Popinot^ fut un appoint du 
privilège. La compagnie Gaudissard, qui fit d'ailleurs fo^ 
tune, eut en 1834 Tintention de réaliser au Boulevard 
cette grande idée : un opéra pour le peuple. La musique 
des ballets et des pièces féeries exigeait un chef d'orches- 
tre passable et quelque peu compositeur. L'administra- 
tion à laquelle succédait la compagnie Gaudissard était 
depuis trop longtemps en faillite pour posséder un co- 
piste. Pons introduisit donc Schmucke au théâtre en ^[ua- 
lité d'entrepreneur de copies, métier obscur qui veut do 
sérieuses connaissances musicales. Schmucke, parle con- 
seil de Pons, s'entendit avec le chef de ce service à l'Opéra- 
Comique, et n'en eut point les soins mécaniques. L'asso- 
ciation de Schmucke et de Pons produisit un résultat 
merveilleux. Schmuke, très-forf, comme tous les Alle- 
mands sur l'harmonie, soigna l'instrumentation dans les 
partitions dont le chant fut fait par Pons. Quand les con- 
naisseurs admirèrent quelques fraîches compositions qui 
servirent d'accompagnement à deux ou trois grandes 
pièces à succès, ils les expliquèrent par le moi progrès, 
sans en chercher les auteurs. Pons et Schmucke s'éclip- 
sèrent dans la gloire comme certaines personnes se noient 
dans leur baignoire. A Paris, surtout depuis 1830, per- 
sonne n'arrive sans pousser, qutbuscumque viù, et très- 
fort, une masse effrayante de concurrents; il faut alors 
beaucoup trop de force dans les reins, et les deux amis 
avaient cette gravelle au cœur, qui gêne tous les mou- 
vements ambitieux. 

Ordinairement Pons se rendait à l'orchestre de son 
théâtre vers huit heures, heure à laquelle se donnent les 
pièces en Ooiveur^ et dont les ouvertures et les accompa- 
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gnements exigaieni b tyrannie 4u bUon. C^Ht^.UAé^ 
rance existe dans U pluRart des petits tbé&tres; mais 
Pons était à cet ég^jrd d'autant plus à l'aise qu'il met- 
tait dans ses rapports ave^c l'adminis^ation uja graïul 
désinléressemenl. Sc>hmucke suppléait d'aiileui» Pqjos 
au besoin. Avec le temps, la poslUon de Sctimuc^ke à 
l'orcbestra s'était co»s.oIidée, illlustr^ Qaudiî^ard sivait 
reconnu, sans en rm dire, et la valeur et l'uiUité d4i 
collaborateur de Pons, On avait été obligé d'iniroduixe 
à rorchestre un piano pour les grands tbéâtres. Le 
piano, touché gratis par Schniucke, fut établi auprès du 
pupitre du chef d'orcheistre, où se plaçait le surnumé- 
raire volontaire. Quand on connut ce bon Ailemanâ, 
^ns ambition ni prétention^ il fui accepté par ious les 
musiciens. L'administration, pour un modique traite* 
ment, chargea Schmucke des instruments qui m sont 
pas représentés dans Torcbe^tre d^s théâtres àm boule*- 
vard, et qui sont souvent nécessaires, comme le piano, 
la viole d'amour, le cor anglais, le viploncelie, la harpe, 
le3 castagnettes de la cachucbd> les sonnettes et les in* 
ventions de Sax, etc. Les Allemands;, s'ite ne savent 
pas jouer des grands in3truments de la hil^xiéf saveni 
iouer naturellement de tous les instrument» d« ia mur 
sique. 

Les deux vieux artistes, excessivemi»nl aimés au 
théâtre, y vivaient en philosophes. Ils s'étaient mis sur 
les yeux une taie pour ne jamais \m les maux inhé- 
rents h une troupe quand il s'y trnuve un corps de baltet 
mêlé à des acteurs et â des actrices, l'une des plusaffreu* 
ses combinaisons que les nécessités de la recette aient 
créées pour le tourment des directours, des auteurs çt 
des musiciens. Un grand respect des» autres et de lui* 
môme avait valu l'estime générale au bon et mnd^te 
Pons. D'ailleurs, dans toute sphère^ une vie liog^idi^ 
une honnêteté san» teobie commandent m» f^tfê d'aA* 
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lairidtod aux «««r» les lilag irnivais. A Rla4^il«ie belle 
verjMjL a I^ m»d^ i'wn ffo» diainm^.4'(Ui#«curioaUé 
t^TB^ Baa os aoiteiiir^ pas xin auteiur^ pas oike danseuse» 
9¥tel(|«e effrourtée qu'elle p&t.ôtr-e, Qe:se serait jpiermis 
la mamdxe mystiâi^alioa ou quektôe «uauvaûse plaisao- 
leite cMiX0 Pons ea cecOre se» ««ftt i^e^sjse montrait 
^ueldptfeis aa I6y^» B»aifS SctusuHsfce m ce^ftajfiftaiit que 
J^ ^ema sauiterraia q^w v^ail 4e r^^riear âa.théft- 
U» à l*,orGlie6tre« fi«ms ta3entr'ai^s«ii}iaiid.il assÀatait 
à myt x^ïéimwiof^ k ben vieux Allemand se b«asar- 
dait à regarder la salle et questiomoait parfw la pre- 
ooière tUite> w jeune hmme né à Strasbeur|[,4'uDe 
fanoUe aiiem^de de Keh^ svur les persowsi^es ej;i)eA- 
triques dont smt presque toul^mrs gariùee le» avan^ 
seèAes. Peu à peu rmaglftalionenfantioe 4e Sctvaackj», 
dont réducajlkiu s^ciaje fat entreprise piar cette fl&le, 
ad^aU rexJùsleac^e Xabulea$e de la Loretta^ ia pos&kbilité 
des mariages au Tmûkm» ,arroadia$eiaea(t, les pf odiga- 
Utés d'uA premier .sujet et le eouuaerce iaterlepe des 
ouvreuse^. Les iaaoceuces du vice paruxeai, à ce digae 
luumae le deraier mot de$ dépravatioas JbiabyXoaieaaes, 
et il sûuriaiit coiAUie à 4es arabesques cbiooises. t^ea 
geas habiles doiveat coaipreadre que P.oas et Schjwwdiyd 
étaieat esidoUé^ po^ir se servir d'ojujmat à la medej 
UMîd ^ iSu!Us jkerdlreat ea ar^at» ite^le^ifagaèr^t ea 
c0asidéralipa>, ea boas procédés. 

Apx^ le ^uepès d'im ballet,qui c^dmxaenfia la rapid0 
fertoae de la.compagme CUadiâsard^ les directeurs e»^ 
voyèreat à Poas ua groupe eu argeal atU'ibué à Beor 
veauto &^Vâvd, doat le prix Qffrap.a^ aviaiit iéié r^jeit 
d'uae coaversatioa au foyer. Il s's^issaÂt de douae«eals 
fraacs! Le pauvre boauête boauoae v^ubil readre m 
cadeau! daudissard eut aûHe peiaes à le lui fair^» ac^ 
eepter. — c Ab ( si nous po^vioas, dit-il à sea associé, 
trouver des acteurs de cet écbaatilLoaH^ > £etie dewMs 
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Tie, fi ealme en apparence, était troublée uniquement 
par le Yice auquel sacrifiai! Pons, ce besoin féroce de 
dîner er Tille. Aussi, toutes les fois que Schmucke se 
trouvait au logis quand Pons s'habillait, le bon Alle- 
mand déplorait-il cette funeste habitude. — « Encore si 
ça VencramaUl i s'écriait*il souTent. Et Schmuke rêvait 
au mo5en dé guérir son ami de ce vice dégradant, car 
les amis véritables Jouissent, dans l'ordre moral, de la 
perfection dont est doué l'odorat des chiens; ils flairent 
les chagrins de leurs amis, ils en devinent les causes, 
ils s'en préoccupent. 

Pons, qui portait toujours au petit doigt de la main 
droite une bague à diamant tolérée sous l'Empire, et 
devenue ridicule aujourd'hui, Pons, beaucoup trop trou- 
badour et trop Français, n'offrait pas dans sa physiono- 
mie la sérénité divine qui tempérait l'effroyable laideur 
de Schmucke. L'Allemand avait reconnu dans l'expres- 
sion mélancolique de la figure de son ami les difficultés 
croissantes qui rendaient ce métier de parasite de plus 
en plus pénibles. En effet, en octobre 1844, le nombre 
des maisons oii dînait Pons était naturellement très-res- 
treint. Le pauvre chef d'orchestre, réduit à parcourir le 
cercle de la famille, avait, comme on va le voir, beau- 
coup trop étendu la signification du mot famille. 

L'ancien lauréat était le cousin germain de la première 
femme de M. Camusot, le riche marchand de soieries de 
la rue des Bourdonnais, une demoiselle Pons, unique 
héritière d'un des fameux Pons frères, les brodeurs de la 
cour, maison où I'h père et la mère du musicien étaient 
commanditaires, après Ta voir fondée avant la révolution 
de 1789, et qui fut achetée par M. Rivet, en 1815, du père 
de la première madame Camusot. Ce Camusot, J*etiré des 
affaires depuis dix ans, se trouvait en 1844, mercière du 
conseil général des manufactures, député, etc. Pris en 
amitié par la tribu des Camusot, le bonhomme Pons se 
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considéra comme étant cousin des enfants que le mar- 
chand de soieries eut de son second lit^ quoiqu'ils ne fas- 
sent rien^ pas même alliés. 

La deuxième madame Camusot étant une demoiselle 
Gardot^ Pons s introduisit à titre de parent des Camusot 
dans la nombreuse famille des Cardot^ deuxième tribu 
bourgeoise^ qui par ses alliances formait foute une so- 
ciété non moins puissante que celle de Camusot Cardot 
le notaire, frère de la seconde madame Camusot^ avait 
épousé une demoiselle Chiffreville. La célèbre famille 
des Chiffreville^ la reine des produits chimiques, était 
liée avec la grosse droguerie, dont le caq fut pendant 
longtemps H. Anselme Popinot que la révolution de 
juillet avait lancé, comme on sait, au cœur de la politi- 
que la plus dynastique. Et Pons de venir à la queue des 
Camusot et des Cardot chez les Chiffreville; et, de là chez 
les Popinot, toujours en qualité de cousin des cousins^ 

Ce simple aperçu des dernières relations du vieux 
musicien fait comprendre comment il pouvait être en* 
core reçu familièrement en 1844 : 1« chez M. le comte 
Popinot, pair de France, ancien ministre de Tagrlculture 
et du commerce; 2» chez M. Cardot, ancien notaire, 
maire et député d'un arrondissement de Paris ; 3« chez 
le vieux M. Camusot, député, membre du conseil muni- 
cipal de Paris et du conseil général des manufactures, 
en route vers la pairie ; 4* chez M. Camusot de Marville, 
fils du premier lit, et partant le vrai, le seul cousin réel 
de Pons, quoique petit-cousin. 

Ce Camusot. qui, pour se distinguer de son père et de 
son frère du second lit, avait ajouté à son nom celui de 
la terre de Marville, était, en 1844, président dé chambre 
à la cour royale de Paris. 

L'ancien notaire Cardot, ayant marié sa fille à son 
successeur, nommé Berthier, Pons, faisant partie de sa 
charge, sut garder ce dîner, par-devant notaire, disait-iL 



2B l'Es 9*»mm mkvrREs 

y^ttà te tflmanent boargeois çue Fmss «pft^lt n 
taiUle> et rà il avait à péoibleatôH oaimwé droit de 
fourchette. 

Ae^oft dix mflMOW, edHe où Tart^te •de^a^ fitie le 
nûdia aceuettU^ la mmn du présiéeitt CMiosot, était 
Vofeiet de (see phM ^nda soins. Mak> béiasl la in^i- 
dentc^ fille du leu sieur Tittrion^ huifcier du eaimec des 
rois Louis XVIJI U Charles X, a'awS janata bien tfaM 
ta petiMourà èe flou atao^. A lâcher 4'atomir ceOe ter^- 
ijMs paraHe, Payas aivail perdu se» temps, car afvès 
iliroîr àmué giiatuilemeiii des leçons à madenoiselle Ca< 
«MfiMI^il tei avait élé iiu{K)ssitie âe faire une nuaîcieBae 
de cette fiUe uu peu roosse^^, Pobs> la main snr rohget 
yrécieu, ae dirigeaM eu^e^neaaevC ckez soa eousm le 
présiàeot, m il croyait «si entrait, être aux Tuileries^ 
Httt le& soJtoaslles drapent vwrtes, les t^tures eouleiir 
aamâite et les taçÀs eu niîipiâtte, les meuhles graves 
dèieet afipartaaieBt où resfoa^it ia pluftaévère ungislra- 
Inre^ i^teateuti sur tstm mœaL Chose étraiif^I il^seseo- 
Ipâi à Taise à i'bôleA> Pof)Ânot, rueBAsse^du-Bemipart^ sans 
doute à eause des ohjets d'art qm^'j trouvaient; car 
raufiieA Biiafiistre airait, depuis sou avésemeut eu poli- 
tique, coaatracté la ma&ie de oolAectiosBer les belles 
iàiiefies, saua dwte fxOHr faire oppoeitÉeoi à la poiitique 
^ui tûtteeliamie aecrètaQWfit les actions les pluslaâdes. 

CHAPITRE IT 

Le présideat de Marville demeurait ru^ de Hanovre, 
dans une maison achetée depuis dix au& par ia prési* 
dente, après la mort de son père et de sa mère, les sieurs 
et dame Thirion, qui lui laissèrent environ cent cin* 
l]uant0 mille ftauca d'économies* Cette nuiisQn^ d'un 



asped assez mroÈfté sm 1» rue* où ta façaéci «st i Vfsw^ 
siHoa d« sord, jtooitde FespeBîfïdiféii mt^fstirh eotdr^ 
ensuite de laquelle se fnDUve tm aeser beau jafdhi. Le 
magistr^toecupe leur le premier -étage <]>its(ms Louis XY^ 
av«t ft^ffé Fun des pki9 pukisaiït^fitiaBetefsr i^ ceteinpsr. 
Le second étant leoé à une rfehe et vieille dame^ eem 
demeure préseme liA aepeet trafiquilte et bonoralkie 
qui sied à la magieû^atuna. Les redies de hi magnifique 
terre de Mairvitl% i Tacquisitien desquels le magistrat 
avait empl(y^ ses ëcoBomies de vingt atie ainsi que fhé- 
ritage de sa mère> se composent du ebâleau^ splendide 
moiuiinttBi eemaie il s'en rencontre encore en Mur- 
mandîe> et d'usie borne ferme de douze mille francs. 
Un parc de eent Heeiares entoure le château. Ce Ittxe^ 
aujeurd'lini pvlaiGier^ coûte un militer d'écus au présf* 
dcait^ en sorte que la terre ne rapporte guère qiie neuf 
mille francs en sac, comme on dit. Ces neuf mille frsincs 
et son traitemeiFt dofiwaieftt alors au président une for- 
tane d'environ vingt mille (iran.cs âte rente , en apparence 
suffisaste^ surtout en atllendant la mtntié qui devait lui 
TVf&air dane la soceeseitiin! deson père^ oii il représentait 
à loi seui le premier lff;'mais=la^ Vie èq Ihairisiet les con- 
venances de leur position avaient obligé' M. et madame 
de MarviUe à dépenser la presque totalité de leurs reve^ 
nus.' Jusqu'en 1934^ ils s'étaient trouvés gênés. 

Cet inventaire explique pourquoi mademoisene dis 
M«rviHd> jeune fille âgée de vingt-trois ans^ n'était pas 
eneore mariée, malgré' cent mille' francs de dot, et mal« 
gré l'appât de «es espérances^ habilement et souvent, 
mais vainement) présenté. Depui&einq ans, le cousin 
Pons éceunait les doléances de la présidente, qui voyait 
tous^lesiffubsiitiM» mariés^.lesrnouveatfs juges au tribunal 
déjà pèmi^ après avoir inutilement fait briller les espé- 
renées de mademoiselle de Marviile aux yeux peu char- 
més d« jeune vicomte Pbptnot^ fils atné du coq de la 
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droguerie, au profit de qul> selon les envieux du quar- 
tier des Lombards, la révolution de Juillet avait été faite, 
au moins autant qu*à celui de la branche cadette. 

Arrivé rue Choiseul et sur le point de tourner U rue 
deHanovre^ Pons éprouva cette inexplicable émotion qui 
tourmente les consciences pures, qui leur inûige les 
supplices ressentis par les plus grands scélérats à l'aspect 
d'un gendarme, et causé uniquement par la question 
de savoir comment le recevrait la présidente. Ce grain 
de sable, qui lui déchirait les fibres du cœur, ne s'était 
iamais arrondi; les angles en devenaient de plus en plus 
aigus et les gens de cette maison en ravivaient inces- 
samment les arêtes. En effet, le peu de cas que les Ga- 
musot faisaient de leur cousin Pons, sa démonétisation 
au sein de la famille, agissait sur les domestiques, qui, 
sans manquer d'égards envers lui, le conaidéraient 
comme une variété du Pauvre. 

L'ennemi capital de Pons était une certaine Madeleine 
Vîvet, vieille fille sèche et mince, la femme de chambre 
de madame G. de Marville et de sa fille. Gette Madeleine, 
malgré la couperose de son teint, et peut-être à cause 
de celte couperose et de sa longueur vipérine, s'était mis 
en tête de devenir madame Pons. Madeleine étala vaine- 
ment vingt mille francs d économies aux yeux du vieux 
célibataire, Pons avait refusé ce bonheur par trop coupe- 
rosé. Aussi cette Didon d'antichambre, qui voulait deve- 
nir la cousine des maîtres, jouait-elle les plus mé- 
chants tours au pauvre musicien. Madeleine s'écriait 
très-bien: < — Ah! voilà le pique-assiette! » en enten- 
dant le bonhomme dans l'escalier et en tâchant d'être 
entendue par lui. Si elle servait à table, en l'absence du 
valet de chambre, elle versait peu de vin et beaucoup 
d'eau dans le verre de sa victime, en lui donnant la 
tâche difficile de conduire à sa bouche, sans en rien 
verser, un verre près de déborder. Elle oubliait de servir 
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le bonhomme, et se le faisait dire par la présidente (de 
quel ton?... le cousin en rougissait), ou elle lui renver- 
sait de la sauce sur ses habits. C'était enfin la guerre de 
Tinférieur qui se sait impuni contre un supérieur mal- 
heureux. Â la fois femme de charge et femme.de 
chambre, Madeleine avait suivi monsieur et madame C^ 
musot depuis leur mariage. Elle avait vu ses maîtres 
dans la pénurie de leurs commencements, en province, 
quand monsieur était juge au tribunal d'Alençon ; elle 
les avait aidés à vivre lorsque, président au tribunal de 
Mantes, monsieur Camusot vint à Paris en 1828, oii il 
fut nommé juge d'instruction. Elle appartenait donc trop 
à la famille pour ne pas avoir des raisons de s'en venger. 
Ce désir de jouer à Forgueilleuse et ambitieuse prési- 
dente îe tour d'être la cousine de monsieur devait cacher 
une de ces haines sourdes engendrée par un de ces gra- 
viers qui font les avalanches. 

— Madame, voilà votre monsieur Pons, et en spencer 
encore t vint dire Madeleine à la présidente. Il devrait 
bien me dire par quel procédé il le conserve depuis 
vingt-cinq ans I 

En entendant un pas d'homme dans le petit salon qui 
se trouvait entre son grand salon et sa chambre à cou- 
cher, madame Camusot regarda sa fille et haussa les 
épaules. 

— Yous me prévenez toujours avec tant d'intelligence, 
Madeleine, que je n'ai plus le temps de prendre un parti, 
dit la présidente. 

— Madame, Jean est sorti, j'étais seule, monsieur Pons 
a sonné, je lui ai ouvert la porte, et comme il est pres- 
que de la maison, je ne pouvais pas l'empêcher de me 
suivre; il est là qui se débarrasse de son spencer. 

— Ma pauvre Minette, dit la présidente à sa fille, nous 
gommes prises ; nous devons maintenant dîner ici. 

— > YoyoïiS, reprit*ell% en voyant à sa chère Minette 



fl LES FiUUEMIS PAtnOUSS 

Ue flgar^TMeôfie, taut-SI nous débarratiser Ae M pour 

mH^ le prît«9 éTun da^ ses diii«rs 1 

L6 p«tit 8»l(m F«cenflt èb la faiïs^te tousserie d^tii» 
homme qui voulait dîwaiiifi* : le^oœ eflffeiMh. 

^ Bà bien^ qu'il eiii«e ! dit^ nmdatiïe Gamtâot à Baf-^ 
doleine en misam tin ««»»< d'épanties. 

^ Vous ét^a tenu d^d al iatme'ileui^; mdii cousin^ dit 
Gécite Caoïuâot ea preoeair ub petit air câlîu, que vo!» 
nous avBï surpris!» auf nwtoentfeii ma mère allak: s'ha- 

Le cousin Poï», à qwi le montement d^^^aules de la 
présidente n'avatit pas échappé, fut si cruellement attehit» 
qu'il fie trouva pas un compliment à dire, et ii se con- 
tenca de ce mot profond : — Vous êtes tot^urs char- • 
mante, ma petite cousine 1 Puis, se tournant ters la'm^âre 
et la saluant : — Cbèrecousiw, repriMl, vôtt9*ne*sauriez 
i«ren veutoir de venir un peu plus «5t que dte coutume; 
je^;w)us apporte ce que vous m'avoE ftit H plaisir' do m» 

demander... 

Et l»iiauw«: Feffis> quiaelaft en dent le président, la 
présidente ei Oécitè chaque fois qu'il les appelait c)9ttsm 
ou cousim^ tira de la pocàe décote de son habit une 
ravissante petite boîte oblongue en bois de Sainte^ueiey 
divinement- sculptée. 

-^ Abi 1 je ra/vois oublié t dit sèebementlapr^ideiite. 

Cette exclamation n*était-elle pas atrocet n'ôtait-^Ue 
pas tout» mérite a« soin dit pammt dont Is seul tort était 
d'être un pareayt pauvret 

— Mais, rei^itti-elle^voiis êies Bien bon, monceusfii. 
Vous dois-^ beaueoup É^avoenif pour cette petite'bétiseT 

Cette demande! eausu comme un tiressaiilement inté- 
rieur au co«sin ; ilafait-lfti prévention de sold^sr tousses 
JàMis parifoffraRde i» œ^bi^ou. 
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-* J'ai cru que vous me pennettlez de voub l'offrir^ 
dit^il d'une voix émue. 

—•Gomment I comment 1 reprit la présidente ; mais, 
entre noos^ pas de cérémonies^ nous nous connaissons 
assez pour laver notre linge ensemble. Je sais que vous 
n'êtes pas assez riche pour faire la guerre à vos dépens, 
ri'est-ce pas déjà beaucoup que vous ayez pris la peine 
de perdre votre temps à courir chez les marchands?... 

— Yous ne voudriez pas de cet éventail, ma chère 
cousine, si vous deviez en donner la valeur» répliqua le 
pauvre homme^ offensé, car c'est un chef-d'œuvre de 
Watteau, qui Ta peint des deux côtés ; mais soyez tran- 
quille, ma cousine, je n'ai pas payé la centième partie du 
prix d'art. 

Dire à un riche : c Yous êtes pauvre ! > c'est dire à l'ar- 
chevêque de Grenade que ses homélies ne valent rien. 
Madame la présidente était beaucoup trop orgueilleuse 
de la position de son mari, de la possession de la terre 
de Marville et de ses invitations aux bals de la cour pour 
ne pas être atteinte au vif par une semblable observa- 
tion, surtout partant d'un misérable musicien vis-à-vis 
de qui elle se posait en bienfaitrice. 

— Ils sont donc bien bétes les gens à qui vous achetez 
ces choses-là?... dit vivement la présidente. 

— On ne connaît pas à Paris de marchands bétes, ré- 
pliqua Pons presque sèchement. 

— C'est alors vous qui avez beaucoup d'esprit, dit 
Cécile pour calmer le débat. 

— Ma petite cousine, j'ai l'esprit de connaître Lancret, 
Pater, Watteau, Greuze; mais j'avais surtout le désir de 
plaire à votre chère maman. 

Ignorante et vaniteuse, madame de Marville ne voulait 
pas avoir l'air de recevoir la moindre chose de son 
pique-assiette, et son ignorance la servait admirable^ 
ment, elle ne connaissait pas le nem de Watteau. Si 



qiadpie cto«e yiot «xpriOMr juaqv'oir in» ra■MQ^prop^e 
des collectionneurs, qui, certes, esliitt â« plus v\h, car 
il rif tlis* ivee Vaiaour-propr» d'auteur, c'est raudace 
qm Pooê renaît d'avoir m tenant tête à sa consios pour 
la pMmière foia dapuia Hiigt ans. 6tiipé(iDâ\ de sa har- 
dieiM» Pons reprit une contenance padfique en détaiUant 
à Cécile les neantés de la Soe scalpl«ure des branchée de 
ce merveiUettX éventail. Maie, pour éun daa^toot tose- 
eretda.la trépidation cordiale à laquelle le benhemme 
était en proie, il est nécessaire de donner une légère 
esquisse de la présidente* 

A quarante«4ix ans, madame de Marville» autrefoia pe- 
tite, blonde^ grsese et fraîche, toujours petite, était dere* 
nue sèche. Son front busqué, sa bouche rentrée, que Ja 
jeunesse décorait jadis de teintes fines, changeaient alors 
son air, natureUement dédaigneux, en un air rechigné. 
L'habitude d'une domination absolue au logis avait 
rendu sa physionomie dure et désagréable. Avec le temps, 
le blond de la chevelure avait tourné au châtain aigre. 
Les yeui:, encore vifs et caustiques, exprimaient une 
morgue judiciaire chargée d'une envie contenue. En 
effet, la présidente se trouvait presque pauvre au milieu 
de la société de bourgeois parvenus où dinait Pons. Elle 
ne pardonnait pas au riche marchand droguiste, ancien 
président du tribunal de commerce, d'étredeveausocces- 
sivement député, ministre, comte et pair. Elle ne par- 
donnait pas à son beau-père de s'être fait nommer, au 
détriment de son fils aîné, député de son arrondissement, 
lora de la promotion de Popinot à la pairie. Après dix- 
huit ans de servioea à Paris, elle attendait enooie pour 
Camusot la place de conseiller à la Cour de cassation, 
d'oii Texcluait d'aUleura une incapacité connue de Palais. 
Le ministie de la juatice de 1844 regrettait lanomina- 
tioa de Camusot à la préaidMme, obtenue en 1834; mais 
oii l'avait placé è la Qbamhre:des mises sa aceusation. 
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Qli» gifoeà «11 Mmined'aiMdeiiluia'^riintraoliûii^ ji^ 
dait d«s eanijctti aa rnodam An «arAls. Cab mkùmp^ 
apre& avoir asé la présidente de Marville» qui ae s^aba-* 
sait pas d*ailtours 9ur la. valeur dei aonmari^ bradaient 
terrible. Soa canctève^ ù^h assant^aTiCall aipi. Plus 
vieUlie que viailta» elle se faisait ftpraêti aftcha eomnie 
une bfOtte çfi^r obtenir, par la erainte, tont.œ que le 
miOMleae sentait disposé à lui refuser. Mordante à Ifeicèt^ 
olle avait peu,d'afirie& Elle imposait beaucevp^ eer elle 
s'était entourée de quelques vieilles dévetasda son* acabit 
qui la soutenaient i charge de revanehe* Aussi iaa ra|i- 
ports du pauvre Pons avec oa diablet en JMiiena étaieni* 
il&eettx.dfun écolier avec un maître qnl ne pArle^na par 
férulea^ Lii présidente ne s'expliquait danc paslasiitaîle 
audace de aon eousin^ elle ignorait hb vabaur du e»* 
deau. 

— Où done.aves^voua trouvi œla? demanda Cécile^ 
en ezanùnani te bijou. 

-* Rue de Lappe> cbez un broeanteur qui venait dn 
la rapporter d!un obâteau qu'on a dépeeéprès de Dreux» 
Aulnay» un cbâteau que madauie de Pompadour babitail 
quelquefois» avant de bfttir Ménars ; on en a sauvé lea 
plus aidandidea boiseries, que l'on connaisse; eUes sont 
ai beUea que Liénard» notre célèbre sculpteur en bob^ 
en Sb fardé, oomna nae plm tiUnk de L'an, deux eadrea 
ovalee pour modèles... Il y ai^t \k dea trésocsL Mm 
brocanteur a trouvé cet éventail dana un. k«nhmr-4um 
iwT m, marqueterie que j'auraia< aebeté,. si je disais 
colleetionde ces œuvre6-4à; mais c'est . inabordable I un 
meuble de Reisener vaut à» traîS' à qnaire mille francs I 
On oammenoe à reoonnaitre k Paris qne \m fameux 
marqueteurs allemands et frangaîa^ dea seittème., dix* 
septième et dix-huitième sièclea ont compeaé de v^éri* 
tables tableaux en bois. Le mérite du collectinnBOur est 
dAideaiantiec la mode. Tanea! d'ici à cinq ana^oa payera 
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à Paris les porcelaines de Frankenthal^ que Je colL^ctionne 
depuis viDgt ans, deux fois plus cher que la p&te tendre 
de Sèvres. 
-* Qu'est-ce que le Frankenthalfdi Cécile. 

— C'est le nom de la fabrique de porcelaines de 
l'Électeur Palatin; elle est plus ancienne que notre 
manufacture de Sèvres^ comme les fameux jardins de 
Heidelberg, ruinés par Turenne, ont eu le malheur 
d'exister avant ceux de Versailles. Sèvres a beaucoup 
copié Frankenthal... Les Allemands^ il faut leur rendre 
cette justice, ont fait, avant nous, d'admirables choses 
en Saxe et dans le Palatinat. 

La mère et la fille se regardaient comme si Pons leur 
eût parlé chinois, car on ne peut se figurer combien 
les Parisiens sont ignorants et exclusifs; ils ne savent 
que ce qu'on leur apprend, quand ils veulent l'apprendre. 

•^£t à quoi reconnaissez- vous le Frankenthal? 

— Et la signature! dit Pons avec feu. Tous ces ravis- 
sants chefs-d'œuvre sont signés. Le Frankenthal porte 
un C et un T (Charles-Théodore) entrelacés et surmontés 
d'une couronne de prince. Le vieux Saxe a ses deux 
épées et le numéro d'ordre en or. Yincennes signait 
avec un cor. Vienne a un V fermé et barré. Berlin a 
deux barres. Mayence a la roue. Sèvres les deux LL, et 
la porcelaine à la reine un A, qui veut dire Antoinette, 
surmonté de la couronne royale. Au dix-huitième siècle, 
tous les souverains de TEurope ont rivalisé dans la 
fabrication de la porcelaine. On s'arrachait les ouvriers. 
W^atteau dessinait des services pour la manufacture de 
Dresde, et ses œuvres ont acquis des prix fous. (Il faut 
s'y bien connaître, car, aujourd'hui, Dresde les répèle 
et les recopie.) Alors on a fabriqué des choses admi- 
rables, et qu'on ne refera plus. 

— Ah bah 1 

-r Oui. désormais on ne refera plus certaines marqu*- 
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teries^ certaines porcelaines, comme on ne refera plus 
des Raphaël, des Titien, des Rembrandt, ni de»t Van 
Eyck, ni des Cranach I... Tenez I les Chinois sont bien 
habiles, bien adroits, eh bien ( ils recopient aujourd'hui 
les belles œuvres de leur porcelaine dite Grand-Manda- 
rin.,. Eh bien ! deux vases de Grand-Mandarin ancien, 
du plus grand format, valent six, huit, dix mille francs^ 
et on a copie moderne pour deux cents francs t 

— Vous plaisantez 1 

— Cousine, ces prix vous étonnent ; mais ce n'est 
rien. Non-seulement un service complet pour un diner 
de douze personnes, en pâté tendre de Sèvres, qui n'est 
pas de la porcelaine, vaut cent mille francs, mais c'est 
le prix de facture. Un pareil service se payait cinquante 
mille livres, à Sèvres^ en 1750. J'ai vu des factures ori- 
ginales. 

— Revenons à cet éventail, dit Cécile à qui le bijou 
paraissait trop vieux. 

— Vous comprenez que je me suis mis en chasse, dès 
que votre chère maman m'a fait l'honneur de me de« 
mander un éventail^ reprit Pons. J'ai vu tous les mar- 
chands de Paris, sans y rien trouver de beau ; car, pour 
la chère présidente, je voulais un chef-d'œuvre, et je 
pensais à lui donner l'éventail de Marie-Antoinette, le 
plus beau de tous les éventails célèbres. Mais hier, je fus 
ébloui par ce aivin chef-d'œuvre, que Louis XV a bien 
certainement commandé Pourquoi suis-je allé chercher 
un éventail rue de Lappe ? chez un Auvergnat ! qui 
vend des cuivres^ des ferrailles, des meubles dorés? Moi, 
je crois à l'intelligence des objets d'art, ils connaissent 
les amateurs, ils les appellent, ils leur font * Gbit I chit!.,. 

La présidente haussa les épaules en regardant sa 
fille^ sans que Pons pût voir cette mimique rapide. 

— Je les connais tous, ces rapiats^là ! c Qu'avez-vous 
de nouveau^ papa Monistrol ? Aves-vous des dessus de 
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ponet • ai-jtt demandé à ce marchand^ qtil me permet 
de Jetvr les y eut sar ces acquisitions av^nt les grands 
marchnn^s. A cette questfon, Monistrol me raconte eom- 
ment tiéiiiird^ qui sculptait dans la chapelle de Drennr 
de fort belles choses pour la liste civile^ avait sauvé à la 
vem» d'ÀuInay les boiseries sculptées des mains des 
suirc^ands de Paris, occupés de porcetaioes et dvmeobles 
incrustés. --C ^e n^ai pas eu graml*chose, me dit-il, xnals 
je pourrai gagner mon voyage avec cela. » Et il me mon- 
tra le bonheur-du-jour, une merveille 1 c'esrt des dessins 
de Boucher, enécutés en marqueterie avec art... C'est à 
se mettre à genoux devant ! c Tenez, monsieur, tne âit- 
il, je viens de trouver dans un petit trroir fermé, dont la 
dé manquait, et que j'ai forcé, cet éventail I vous devriez 
bien me dire à qui je peux le vendre... » Et 11 me tire 
cette petite boîte en bois deSainte-Lucie sculpté. « Toyez t 
c'est de ce Pompadour qui ressemble au gothique fleuri. » 
c Oh! lui ai -je répondu, la boîte est Jolie, elle pourrait 
m'aller, la boite! car, l'éventail, mon Tieux Monistrol, je 
n'fti pe^nt de'madame Pons à qui donner ce vieux bijou; 
d'ailleurs, on en faitdeneufs, bien jolis. On peint aujour- 
d'hui ces véllns^làd^une manière miraculenise et assez 
bon marché, âaves-^ous qu'il y a deux mille peintres à 
Padsl*» Et je dépliais négligemment l'érentail, conte- 
nant mon admiration, regardant froidement ces deux 
petits tableaux,d'un laisser-aller, d'une exécutioni ravir. 
Je tenais l'éventailde madame de Pompadour I Watteau 
s'est exterminée composer cela I c Combien votllez-Vous 
du meuble? > -^€h! mille francs, on me les donne 
déjà t Je lui dis un prix de Téventail, qui correspondait 
aux flral» présumés die son voyage. Nous nous regardons 
alors dans le blanc des yeux, et je vois que je tiens mon 
homme. Aussitôt je remete Féventail dans sa boîte, afin 
que l'Auv^i^nat ne se mette pas àl'examiner, etje 
ix^^eitMlesiirlMrtwIl de oetle >bi^ qui^ carias^ est un 



imi bijoGL. » êL J« rachète, âis-Je à WxûMnHj tfm à 
«anse 4e cela, ¥03FM-von> tt n'y a qvtà la. boile fUi «a 
tante, viuant à ce beobeur-dii-joiir, Tots en aarai plus 
de mille francs, voyei doue co«fli& ee» cialvtia eont- €li^ 
léal c'esi des modèles... On peu exploiter cala... ça n'a 
pas été reproduit, on faisait êomt n m i n pi e ponr ma iÉa m ^de 
Pompadour... » Et mon homme, allumé pow asA h&Ê^ 
keiir-^Hour, oublie l'évenaail ; il ma to Msia à rien 
yottT prix ée la révélation fue j» M làia de ta beaMA d» 
«e meuble de Riesener. Etiroilài ! Mai» il iMit^ bien de la 
ifratî^D» panr conclure de pavails ttaveHést CTeit daa 
combats d'œil à œil, et quel œil que celili d'UA Juif en 
û'm^ jkuverf nat I 

L'adBitrahle pantocdniaiy la vwm M ^ifei) artIM ipiË 
iHaaîeiit de Inl, racontant le arkiiiiphe êe sa finesse ma 
l'ignorance dn broeantBuv, un modèto difnedn ptecean 
boUasdaîs». tout fut perdu penr la pvésMenta 4SI pom* la 
mie 4tti se direnty es écàenfaunt daS'tefaFdf fralds' CI 
dédaigneux : — Quel oriifinaU.^ 

-*- Ça voua annuse éancT deeasAda la présidente. 

P<ms> glacé par aett» ifneatioa^ éprrava l'enfla de 
battre la présidante. 

•^ Maia> ma dière oonsine^ iwpvit<^ir, c'est la chMse 
enx cheéHl'csnivet Bt on se troom dsoe k laee a^ee des 
adversaires qui délèndenit iè giiier t ^est mae contra 
rasai Un cbef<Hl'»ttrvre doublé d'un Nonnasid, dTun jtiif 
ott d'un Auvergnat; mais c'eal oonune deiw^ les* contes 
de fée8> me pnnoaasa' gardée pat ies encbawtenA t 

-^ Et comment savei^vont «aw c'est dia Wiit... eoai* 
ment dilas^veiuit 

— Watteatt' ! ma coiiBiina>,«i dai^fla» gran^ p«întrM 
français du dix-huitième sied»! Taitaa, ne ¥»yas*voas pas 
la signature? dit«il en montrant une des bergeries qui 
représentait une ronde dansée par de fausses paysannes 
et par des bergers grands seigneurs. C'est d'un entraini 
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Quelle yervst quel coloris 1 Et c'est fait ! tout d'un trait 1 
comme un paraphe de maître d'écriture; on ne sent 
plus le travail 1 Et de l'autre côté^ tenez! un bal dans on 
salon! C'est Thiver et l'été! Quels ornements 1 et comme 
c'est conservé! Vous voyez, la virole est en or, et elle 
est terminée de chaque côté par un tout petit rubis que 
)'ai décrassé 1 

— S'il en est ainsi, je ne pourrais pas, mon cousin, 
accepter de vous un objet d'un si grand prix. Il vaut 
mieux vous en faire des rentes, dit la présidente, qui ne 
demandait cependant pas mieux que de garder ce ma* 
ghifique éventail. 

— Il est temps que ce qui a servi au Vice soit aux 
mains de la Vertu 1 dit le bonhomme en retrouvant de 
Tassurance. Il aura fallu cent ans pour opérer ce «aira- 
ele. Soyez sûre qu'à la cour aucune princesse n'aura rien 
de comparable à ce chef-d'œuvre; car il est malheureu- 
sement dans la nature humaine de faire plus pour une 
Pompadour que pour une vertueuse reine 1 

— Eh bien, je l'accepte 1 dit en riant la présidente. 
Cécile, mon petit ange, va donc voir avec Magdeleiae à 
ce que le dîner soit digne de notre cousin... 

La présidente voulait balancer le compte. Cette recom- 
mandation faite à haute voix, contrairement aux règles 
du bon goût, ressemblait si bien à l'appoint d'un paye- 
ment, que Pons rougit comme une jeune fille prise en 
faute. Ce gravier un peu trop gros lui roula pendant 
quelque temps dans le cœur. Cécile, jeune personne très- 
rousse, dont le maintien, entaché de pédantisme, affec- 
tait la gravité judi'^iaire du président et se sentait de la 
sécheresse de sa mère, disparut en laissant le pauvre 
Pons aux prises avec la terrible présidente. 
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CHAPITRE T 
W§f Iw BlUi tnnitf qui doit «uuy» «n piqa«4Mi«lte. 

— Elle est bien gentille, ma petite LfU, dit la préil- 
dente en employant toujours l'abréTiation enitotine 
donnée Jadis au nom de Cécile. 

-* Cliarmantel répondit le vieux musicion en tournant 
ses pouces. 

— Je ne comprends rien au temps où nous, vivons» 
répondit la présidente. A quoi cela sert-il done d'avoir 
pour père un président à la Cour royale de Paris^ et 
commandeur de la Légion d'honneur, pour grand -père 
un député millionnaire, un futur pair de France, le plus 
riche des marchands de soieries en gros? 

Le dévouement du président à la dynastie nouvelle lui 
avait valu récemment le cordon de commandeur, faveur 
attribuée par quelques jaloux à l'amitié qui l'unissait à 
Popinot. Ce ministre, malgré sa modestie, s'était, comme 
on le voit, laissé faire comte. 

— A cause de mon fils, dit-il à ses nombreux amis. 

— On ne veut que de l'argent aujourd'hui, répondit le 
cousin Pons, on n'a d'égards que pour les riches, et... 

— Que serait-ce donc, s'écria la présidente, si le ciel 
m'avait laissé mon pauvre petit Charles?... 

— Oh ! avec deux enfants, vous seriez pauvre! reprit le 
cousin. C'est l'effet du partage égal des biens; mais soyei 
tranquille, ma belle cousine, Cécile finira par bien se 
marier. Je ne vois nulle part de jeune fille si accomplie. 

Yoilà jusqu'où Ponsavait ravalé son esprit chez ses am- 
phitryons : il .V répétait leurs idées, et il les leuncommen* 
tait platement, à la manière des chœurs uitiques. H n'osait 
paa KO livrer à l'originalité qui distingue les artistes et qui 
dans sa jeunesse abondait en traits fins chez lu^ mais que 



rhabf tttde d6 s'effacer avait alors presque abolie> et qu'on 
rembarrait comme tovt ài%eaieqiiaiidelle reparaissait. 

— Hais Je me sois mariée avec Tingt mille francs de 
dot^ sei}ieii9teiift.«* 

^ En 1819, ma cousine? dit Pons interrompant. Et 
ffêtÊàn v«ifs, «ne femin» dc^tMe/iinv jetme fflle imtêgée 
Tfn le rM Lcrafs XVini 

— Mais enfln ma fille «t un ange tleveilMltkm^t^- 
itit; elle e^tpleiiMr de cttuf , elle^ «eut mille francs en 
mariage, sans compter les plus belles espérances, èteHe 
Bous'rssie eur les bris... 

Madame de Marrille pirria de sa ffito et d'èHe^totême 
fendent vingt minutes, en se livrant ant doléances i»]^ 
lieuliàres «us mères qui sont en puissance de filles Siina- 
rier. Depui8>vtogt ans qve le vieirt musicien dînait ebex 
son unique cousin Gamuset, le pauvre hommn attendait 
encora un^moft sur ses affaires, anr ^ vie, sur sa santé. 
Ponséui^d'tfUewrs partout une isspèce d'égout avx con- 
fldeneee^domistiqves, il eihnivles'i^ltts grandes garanties 
èane'eadieerétio»eeiHra«'«t néeessafre, car un sent met 
hasardé lui aurait fait fermer la porte de dixmnisems; 
son rôle d^éamteur liiait donc denblé d'une approbation 
ennstanle; ileeurtallè tout, il'uraceueait, il ne défendait 
personne; pour M, 'tout le monde «vait raison. Aussi ne 
eempaait-il pins eoimme nn bemme, c'était un estomac t 
Dans cette longue tirade, la présidente avoua, non sans 
qnel^na p0éoa«tiens,'AMB connn, qu'elle était dteposée 
àipraiânatpeur «t flltopremine aveuglément les partis 
qni e»f riianlefilent. Bile alla Jusque regarder comme 
une bonoe aftlre «a bomme de quaranta-^buil ans, 
penrvtt qull eût vingt ttlHe^franesde rente. 

— ^ Gidle^est dans sa vingt-troisfème année, et si le 
vnttear venlait qu'eHeatteignH à vlngi^inq vu vingt- 
six «ans, il sevatteioeasivemeiit dilllcile de'la marier. Le 
BMadeMM demasde ators pourquoi une Jeune ^personne 
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eit resléaBt loQfftempnnir ^itoL iûn tn^«Mf(M|i tMnmuy 
trop dans notée société detcallO'Siiiitttfmu flMtt wtuR 
épuifié lesraisoDs Tulgaires : c^lW^itbteiiijtiliiàl^— Bile 
aime trop ses parents pour les quittwi.«'ifi3ki«t hmatimm 
à la maison. — £lle est difâcile^ elk veut «aièeamvoml t 
Nous devenons ridicules Je le sens bien,J)faiikaT%4Séaili 
est lasse d'attendrci^ elle souffre^ pauvre. patila^». 

— Et de quoi ? demanda sûttenkiniPoiiai 

— Mais, reprit la mère d'un ton de daigne^ elie eil 
bnmiliée de voir toutes ses amies mariées avant elle. 

— Ha cousine, qu'y a-t-il donc de changé d^uis la 
dernière fois que j'ai eu le plaisir de. dîner iei^pour que 
vùtis sonsiez à des gens de quarante-huit ansT dit bum- 
blemtmt le pauvre musicien. 

— il y a, répliqua la présidente, que nous devions avoir 
une entrevue chez un conseiller à la cour, dont lé fils a 
trente ans, dont la fortune est constttérahle, et pour qui 
ttonslear deilatvilie aurait obtenu, moyenniint finance, 
tome place deTëférendairei la Cour des comptes. Le Jeune 
homflïe y est déjà surnuméraire. Et Ton vient de notii 
dire que ce jeune homme avait fait la folle de partir pour 
iltalie à la suite d'tme duchesse du bal Mabnie. C'est VLft 
râto déguisé. On ne veut pas nous donner un Jeune 
homme dont k mère est morte, et qui Jouit déjà de trente 
mille francs de rente, en attendant la fortune du père. 
Aussi, devet'^oiis nous pardonner notre mauvaise hu- 
meur, cher cousin : vous êtes arrivé en pteine crise. 

Au moiBMii où Pons cherchait une deœseomplimen- 
teuaee répooBes'qui lui venaient toujours trop lard «Aea 
lee amphitryons dont il avait peur, ll*deleiïie«itfu, !•• 
mit un patitbiltotià lapnâsiâauteet aMiudlt «ueiépome. 
Voie! «I fiuerconteniii le billet: 

4 Si MUS >«ipp«sionB, ma ehère iiia8Mn> !qttê>«e petit 
« mol, DMKieei ttvo;fé du I^laîs par mo» pèr^ful t»» 
> rait d'aller dinar aite^mM qImrk eeu^amipoorMiiMer 
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f l'affaire de mon mariage, le cousin s'en irait, et nous 
» pourrions donner suite à nos projets chez les Popinot. » 

— Qui donc monsieur m'a-t-il dépêché ? demanda vi- 
vement la présidente. 

— Un garçon de salle du Palais, répondit effrontément 
la sèche Madeleine. 

Par cette réponse^ la vieille soubrette indiquait à sa 
maîtresse qu'elle avait ourdi ce complot, de concert avec 
sa fille impatientée. 

— Dites que ma fille et moi, nous y serons à cinq heu- 
I ' res et demie. 

Madeleine une fois sortie, la présidente regarda le cou- 
L 8in PoDs avec cette fausse aménité qui fait sur une âme 

délicate l'effet que du vinaigre et du lait mélangés pro- 
duisent sur la langue d'un friand. 

— Mon cher cousin, le dîner est ordonné, vous le man* 
gérez sans nous, car mon mari m'écrit de l'audience pour 
me prévenir que le projet de mariage se reprend avec le 
conseiller, et nous allons y dîner... Vous concevez que 
BOUS sommes sans aucune gône ensemble. Agissez ici 

l comme si vous étiez chez vous. Vous voyez la franchise 

dont j'use avec vous pour qui je n'ai pas de secret... Vous 
t Ae voudriez pas faire manquer le mariage de ce petit 

ange? 
\v —Moi, ma cousine, qui voudrais au contraire lui 

; trouver un mari; mais dans le cercle où je vis... 

p — Oui, ce n'est pas probable^ reprit insolemment la 

^ présidente. Ainsi, vous restez? Cécile vous tiendra corn* 

pagnie pendant que je m'habillerai. 

— Oh I ma cousine, je puis dîner ailleurs, dit le bon* 
homme^ Quoique cruellement affecté de la manière dont 
s'y prenait la présidente pour lui reprocher son mdi- 
gence, il était encore plus effrayé par la perspective de 
se trouver seul avea les domestiques. 






^ 
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— Hais poturqaoit... le dîner est prêt^ les domestiques 
le mangeraient. 

En entendant cette horrible phrase, Pons se redressa 
comme si la décharge de quelque pile galvanique l'eût 
atteint, salua froidement sa cousine et alla reprendre son 
spencer. La porte de la chambreà coucher de Cécile qui 
donnait dans le petit salon était entre-b&illée, en sorte 
qu'en regardant devant lui dans une glace, Pons aperçut 
la jeune &\\e prise d'un fou rire, parlant à sa mère par 
des coups de tête et des mines qui révélèrent quelque 
lâche mystification au vieil artiste. Pons descendit lente- 
ment l'escalier en retenant ses larmes : il se voyait 
chassé de cette maison sans savoir pourquoi. — Je suis 
trop vieux maintenant, se disait-il, le monde a horreur 
de la vieillesse et de la pauvreté, deux laides choses. Je 
ne veux plus aller nulle part sans invitation. Mot hé« 
roîquef... 

La porte de la cuisine située au rez-de chaussée, en 
face de la loge du concierge, restait souvent ouverte, 
comme dans les maisons occupées par les propriétaires, 
et dont la porte cochère est toujours fermée ; le bon < 
homme put donc entendre les rires de la cuisinière et 
du valet de chambre, à qui Madeleine racontait le tour 
joué à Pons, car elle ne supposa point que le bonhomme 
évacuercît la place si promptement. Le valet de chambre 
approuvait hautement cette plaisanterie envers un habi- 
tué de la maison qui, disait-il, ne donnait jamais qu'un 
petit écu aux étrennes 1 

— Oui, mais s'il prend la mouche et qu'il ne revienne 
pas, fit observer la cuisinière, ce sera toujours trois 
francs de perdus pour nous autres au jour de l'an... 

•^ Eh ' comment le saurait-il? dit le valet de chambre 
en réponse à la cuisinière. 

— Bah 1 reprit Madeleine, un peu plus tôt un peu plus 
tardj qu'est-ce que cela nous faitt II ennuie tellement 



les. aiMtre»^ êxMa \m m^kfsam^ il dbw^ fnkxtttedias- 
sert de partout. 

Sttos ffiomsiit kl ttoaixrsiiHîieiead.^a : < Leoocden^ 
s.'U ▼<»& ptoilit » àtlapoitièr». Ce cri dralQQoeux tatao- 
casUlifAT UB i^OBdsileoee. de la «uisîiM. 

•^U 4oomait»dit<le.T4Jet(de chami>ra 

«-^Kk bîeiu taià(i^«i,ett plutôt tant mieu» ri^Aiqaa 
Mideleiae; e'eet im ml fini. 

L« pauvre heBOAe» <iai n'^mx i^m p«rdu dea j^opos 
Httia à la QftlsiBe, entendil encore ee deniûv nlièt. Il re* 
nm ckAi; loi par les; benlevardadaBs l'état où serait mis 
vieille toune apri^nm lutte aobarnée aveadee aesasr 
sÂBS. Il mardiait». m se parlant k liûHDaéiDei, «ree uae 
vitesfiA conTulsive, car Vbonneui supiasit le poussait 
conuoe une paille wapettée par un vent fiirieux:. Eiifin, 
il sei trouva sur le boulevard du Tempid à cinq heures^ 
sans savoir comment il y était venu; mais, chose eoLtraor- 
dinaire» il ne se s^tit pas Jei moûadre appétit. 

Uainteiiant, pour comprendre larôvolutioin que le r» 
tour de Pcms à oette heure allait produire ekes loi^las 
explicatiana promise» sun oiadaaier Gil»ot.snnt ici nécesr 
nâras* 

CHAPinUB YI 

SnkbBML ^ partier (nâle «t tmiih^t 

La rue de Normandie est une de ce&rues au milian 
desquelles on peut se croire en provinee : l'herbe j fleu- 
rit» un passant y fait événement, et tout le monde s'y 
connaît. Les maisons datent de répoqueoù^ sons Henri lY, 
on entreprit un quartier dont chaque rue portât Id nom 
d'une province, et au centre duquel devait.se. trouver une 
belle place, dédiée à la Erance. L'idée du quartier de 
l'JEorûpe fut la répétition de^caplan* Lemonde se répète 
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Ml tOHlfl^AOie'ptflilMi.BélMe» fi^^ L%«riMMi 

Milro eou^ eijaffdtaj; mtotki^vitt^jiir la nm^aviétélé 
bètî loEbMe la vo9««iQ«i8MMr« dOBLaîotti le Htnâ^dur 
rwt le deraiet côtelew Lea^^em ento oMvpMenlioat le 
denxîtaie étace tais l'encim hftid« Celte doeble. mite» 
appeneAMiilli Pnieie«llji,iia eeleflteaire» qui «n laie- 
sait la §es4ioft lb>Jf i etimataM CUMt^.ses portiende* 
{Hua YtBetiskt ane». Or,. comiBe oa oua donne paa des 
éflaolumaeta aaae&fMta à on pertier daiiarais,. pour qu'il 
pujaaa vîTre deae log^, le^sieur Giboi joignait i son soa 
pour livfeet àaa bûche prélevée sur obaque voie de hm, 
les rattoiirQeede:a«Aîiiâiistrie pM9eiuiieUe;il était tail« 
leur, eomiae beaucoup de ooBsierffs* Avee le I0«pa« 
Gibol. avait oeesé de travMlkrtpeiir: les maîtres tailleurs; 
car, par suite de la oonfiauee que. lui aecordait la.petite 
bAurgoeisie du quartier,, U i^i»ait du. privilège iuatta* 
que de faire les raoeemnedae^^ les reivises perdues, les 
mises à ueuf. de tous les babits dans un périmètre de 
trois rues. La* lèse: était vaste et sainej il y aueuait une 
chambre. Aussi le ménagie Gibat.paasait41 pour un des 
plus heureux parmi messieurs les conciergeade l'arron- 
dissement. 

Cibot^ petit bonuue rabougri, devenu presque oliv&ini 
à force de rester toujours assis, à la turque, sur une table 
élevée à la hauteur de la croisée grillagée qui voyait sur 
la rue, gagnait à son métier environ cinquante sous par 
jour. Il travaillait encore, quoiqu'il eût dnquante-huit 
aiin;.mais einquaate^huit ans, c'est le plus bel âge des 
poriiers; ils se sont faltsà leur loge, la loge est devenue 
pour eux ce qu'est Técailie pour rbuitre^ et %U umi 

ccawui'itmt le qtiartier! 

liadame Cibot, ancienne beUe écaillère» avait quitté 
son peste au Gadran^Bleu par amour^ pour Cibot, k l'âge 
Aa vingt-^buit ans» apuès touWs le&avenluresqp'une belle 
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éeaillère rencontre sans les chercher. La beauté des 
femmes du peuple dure peu, surtout quand elles restent 
en espalier à la porte d'un restaurant. Les chauds rayons 
de la cuisine se projettent sur les traits qui durcifsent, 
les restes de bouteilles bus en compagnie des garons 
S'infiltren> dans le teint, et nulle fleur ne mûrit plus 
vite que celle d'une belle éeaillère. Heureusement pour 
madame Cibot, le mariage légitime et la vie de concierge 
arrivèrent à temps pour la conserver; elle demeura 
comme un modèle de Rubens, en gardant une beauté 
virile que ses rivales de la rue de Normandie calom- 
niaient, en la qualifiant de grosse dond4)n. Ses tons de 
chair pouvaient se comparer aux appétissants glacis des 
mottes de beurre d'Isigny ; et nonobstant son embon- 
point, elle déployait une incomparable agilité dans ses 
fonctions. Madame Gibot atteignait l'âge où ces sortes de 
femmes sont obligées de se faire la barbe. N'est-ce pas 
dire qu'elle avait quarante-huit ans? Une portière à 
moustaches est une des plus grandes garanties d'ordre 
et de sécurité pour un propriétaire. Si Delacroix avait pu 
voir madame Gibot posée fièrement sur son balai, certes 
il en eût fait une Bellonne I 

La position des époux Gibot, en style d'acte d'accusa- 
tion, devait, chose singulière ! affecter un jour celle des 
deux amis ; aussi Thistorien, pour être fidèle, est-il obligé 
d'entrer dans quelques détails au sujet de la loge. La 
maison rapportait environ huit mille fratics, car elle avait 
trois appartements complets, doubles en profondeur, sur 
la rue, et trois dans Tancien hôtel entre cour et jardin. 
En outre, un ferrailleur nommé Rémonencq occupait 
une boutique sur la rue. Ge Rémonencq, passé depuis 
quelques mois à l'état de marchand de curiosités^ con- 
naissait si bien la valeur bric-à-braquoise de Pons, qa'U 
le saluait du fond de sa boutique, quand le musicien en- 
trait ou sortait, ^nsi, le sou pour livre donnait environ 



quatre cm^ francs au ménaife Gibet^ qui troiiTtit n 
outre fprataitement sou legemeiit et son l^ois. Or, eomoM 
les salaires de Cibot produisaient euvinm 9^ à huU 
cenli raBCs eu moyenne par an, les époux se faisaient, 
avec leurs étrennes, un revenu de seize cents ftanes, 4 
la lettre mangéspanr les Gîbot, ^ ^ûvtiemiBi«uxquenB 
Tivent les gens du peuple.— « On ne vif iqfi'une fois I 9 
disait la Cibot. Née pendant la révolution, elle ignorait^ 
comme on le voit^ le catéchisme. 

De ses rarpports avec le Cadran-l^eu, cell» portière, A 
Foail orange et banitain, avait gardé quelques eonnai»- 
sauces en cuisine qui rendaient son mari Vobjet de Ten- 
vie de tous ses confrères. Aussi, parvenus à l'âge mûr, 
sur le seuil de la vieillesse, les Cibotne trouvaient-^ pst 
devant eux cent francs d'éconoiBle. Bien vtt«, bien 
nourris, ils jouissaient d'ailleurs dans le quartier d'une 
considération due à vinieft-^xans do prelsUé striote. S'ils 
ne possédaient rien, ils n'avaient iwme oenHme à autrui, 
selon le«r expression, car madame Cibot prodiguait lesll 
dans son langage, fille disait k son mari: — c Tu n*U8 
n'un amour ! y Pourquoi ? Autant vaudrait demander la 
raison de son indifférônee en matière de religion. Fien 
luœ les deux de cette vie au grand jour, de Bestime 4e 
six ou sept rues et de l'autocratie que lemr laissait leur 
propriéimre «ur la maison, ils gémissaient «n secret de 
ne pasaviair aussi des rentes. Cibot se plaignait de dou- 
leurs daus tes mains et dans les jambes, et madame Ci- 
bot déphmit que son pauvre Cibet fût «ncors eontraii^ 
de tnvailieT à «m âge. Un jour viendra quViprès trente 
ans d'une vie pareille, un concierge accusera le fouver- 
nement d'injustice, il voudra qu'on lui donne la décora- 
tion de a Légion d^onneurl Toutes tes fois que les 
eonimerages du quartier lui apprenaient que telle ser- 
vante, après iiuit ou dix ans de servioe, était couchée sur 
un te8(«m«Dt pour trois ou quatre eents francs en via- 

é 
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ger, c'était des doléances de loge en loge^ qol peuvent 
donner une idée de la jalousie dont sont dévorées les 
professions infimes à Paris. — Ah çà 1 il ne noub arrir 
vera jamais, à nous autres^ d*être mis sur des testaments t 
Nous D'avons pas de chance ! Nous sommes plus utiles 
que les domestiques^ cependant. Nous sommes des gens 
de confiance, nous faisons les recettes, nous veillons au 
grain; mais nous sommes traités ni plus ni moins que 
des chiens, et voilà 1 — Il n'y a qu'heur et malheur I di- 
sait Gibot en rapportant un habit. — Si j'avais laissé Ci* 
bot à sa loge, et que Je me fusse mise cuisinière, nous 
aurerions trente mille francs de placés ! s'écriait madame 
Gibot en causant avec sa voisine, les mains sur ses grosses 
hanches. J'ai mal entendu la vie, histoire d'être logée 
et chauffée dedans une bonne loge et de ne manquer de 
rien. 

Lorsqu'on 1836, Us deux amis vinrent occuper à eux 
deux le deuxième étage de l'ancien hôtel, ils occasion- 
nèrent une sorte de révolution dans le ménage Gibot. 
Voici comment. Schmucke avait, aussi bien que son ami 
Pons, l'habitude de prendre les portier» ou portières 
des maisons où il logeait pour faire son ménage. Les 
deux musiciens furent donc du même avis en s'installent 
rue de Normandie pour s'entendre avec madame Gibot, 
qui devint leur femme de ménage, à raison de vingt-cinq 
francs par mois, douze francs cinquante centimes pour 
chacun d'eux. Au bout d'un an, la portière émérite ré- 
gna chez les deux vieux garçons, comme elle régnai' 
sur la maison de M. Pillerault, le grand-oncle de ma- 
dame la comtesse Popinot ; leurs afi'aires furent ses af- 
faires, et elle disait : f Mes deux messieurs, » Enfin, en 
trouvant les deux Gasse-noisettes doux comme des mou- 
tons, faciles à vivre, point défiants, de vrais enfants^ elle 
se mit, par suite de son cœur de femme du peuple, à les 
protéger, à les adorer, à les servir avec un dévouement 
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si véritable, qu'elle leur Iftcbait quelques semonces et les 
défendait contre toutes les tromperies qui grossissent à 
Paris les dépenses du ménage. Pour vingt-cinq francs 
par mois^ les deux garçons^ sans préméditation' et sans 
s'en douter, acquirent une mère. En s'apercevant de 
toute la valeur de madame Cibot, les deux musiciens lui 
avaient naïvement adressé des éloges, des remerciments, 
de petites étrennes qui resserrèrent les liens de cette 
alliance domestique. Madame Cibot aimait mille fois 
mieux être appréciée à sa valeur que payée; sentiment 
qui, bien connu, bonifie toujours les gages. Cibot fai- 
sait à moitié prix les courses, les raccommodages, tout 
ce qui pouvait le concerner dans le service des deux 
messieurs de sa femme. 

Enfin, dès la seconde année, il y eut, dans l'étreinte 
du deuxième étage et de la loge, un nouvel élément de 
mutuelle amitié. Schmucke conclut avec madame Cibot 
un marché qui satisfit à sa paresse et à son désir de vi- 
vre sans s'occuper de rien. Moyennant trente sous par 
jour ou quarante-cinq ftrancs par mois, madame Cibot se 
chargea de donner à déjeuner et à dîner à Schmucke. 
Pons, trouvant le déjeuner de son ami très -satisfaisant, 
passa de même un marché de dix-huit francs pour son 
déjeuner. Ce système de fournitures, qui jeta quatre- 
vingt-dix francs environ par mois dans les recettes de la 
loge, fit des deux locataires des êtres inviolables, des an* 
ges^ des chérubins, des dieux. Il est fort douteux que le 
roi des Français, qui s'y connaît, soit servi comme le fu- 
rent alors les deux Casse-noisettes. Pour eux, le lait sor- 
tait pur de la boîte, ils lisaient gratuitement les jour- 
naux du premier et du troisième étage, dont les locatai- 
res se levaient tard, et à qui Ton eût dit, au besoin ^ que 
les jonmaux n'étaient pas arrivés. Madame Cibai tenait 
d'ailleurs l'appartement, les habits, le palier, tout dans 
un état de propreté flamande. Schmucke jouissait, lui. 
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d'un bonheur tiifil n'avait jamais espiM; madame Cîbot 
lui rendait 4a m* facile ; il donnait environ six firancs par 
mote pour le blanehissane dont elle se chargeait, ainsi 
que des raecoromodages. Il dépensait quinze francs de 
tabac yar mois. Ces trois natures de déoenses formaient 
un total mensuel de soixante-six francs, lesquels^ multi- 
pfiés imr douze, donnent sept cent quatre-vingt-douze 
trafics. Joignez-y deux cent vingt francs de loyer et 
d'impositions, vous avez mille douze francs. Cibot habil- 
lait Schmucke, et la moyenne de cette dernière fourni' 
ture allait à cent cinquante francs. Ce profond philo- 
sophe vivait donc avec douze cents francs par an. Com- 
bien de gens, en Europe, dont l'unique pensée est de 
venir demeurer à Paris, seront agréablement surpris de 
savoir qu'on peut y être heureux avec douze cents francs 
de rente, rue de Normandie, au Marais, sous la protec- 
tion d'une madame Cibot 1 

Madame Cibot fut stupéfaite en voyant rentrer le bon- 
homme Pons à cinq heures du soir. Non-seulement ce 
fait n'avait jamais eu lieu, mais encore son monsieur ne 
la vit pas, ne la salua point. 

— Ah bien I Cîbot, dit^Ue à son mari, M. Pons est 
mllltonnaire ou fou I 

— Ça m'en a l'air, répliqua Cibot en laissant tomber 
une manche d'habit où il faisait ce que, dans l'argot des 
tailleurs, on appelle un poignard. 

CHAPITB£ Vn 
Ua vhrant «mniÂtire A» la fkbh da Deux Pigeofuù 

AU moment oh Pons rentrait machinalement chez hA, 
madame Cftol achevait le dîner de Schmucke. Ge diner 
eonsistait en un certain ragoût, dont l'odeur se répan* 
dast dans toute la «oor. C'était des reiM de bcauf bouilli 
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achetés chec un rôtissear tant soit peu regr&ttier^ et fri- 
cassés au beurre avec des oî|pioBs coupés en trmktAim 
minces, jusqu'à ca qurf^ le beurre fût tiRorlL par la 
viande et par les oignoiis, de manière à ce que oe iBetâ 
de portier présentât l'aspect d'une Mlura Ce plat, amou- 
reusement concûctionné^pour Cibot et Schmucke, entre 
qui la Cibot le partageait» aeoompagné d^one bouteille 
de bière e& d'un morceau de firomage, sufSssit aurieux 
maître de muaique allemande Et croyei bien que le roi 
Salomcn, dans sa gloire ., ne âînait pas mieux que 
Scbmucke. Tantôt ce plat de boiûlli frieassé aux oignons^ 
tantôl des reliefs de poulet aaisté, ta»t6t une persîlladd- 
et du poJâSQB à une satœe mveiBtéi» p«r ki Cibot, et à la- 
quelle une mère aurait mangé son enfant sans s'en aper- 
cevoir, tantôt de la venaison, selonla qualité ou la quan- 
tité de ce que les restaurants du boulevard revendaient 
au rôtisseur de. la rue Bouch^rat, tel était l'ordinaire de 
Scbmucke^ qui se contentait,, sans mot dire, de tout ce 
que lui servait la ponne numiame Zipod, Et, de jouren 
jour, la bmme mad^oie Qbot avait diminué cet ordi- 
naire jusqiL'à. pouvoir le faire pour la somme de vingt 

aou3« 

— Je vai& savoir ce qui lui n'est arrivé, rth ce pafwre 
cher homme,, dit madame Cibot à son époux, car v'ià le 
dîner de M. Sciimueke tout paré. 

Madame Cibot couvrit le plat de terre creux d'un» 
assiette en porcelaine commune ; puis elle arriva, mal* 
gré son âge, à l'appartement des deux amis, au moment 
>ù Schmucte ouvrait à Pons. 

— Oic'âfwbf^ mon pm ami? dit l' Allemanâ, effrayé par 
le bouJevemmant de la physionomie de Pons. 

— Je te-dsrai tout ; mais je viens diner avec toi.. . 

— Tinner! timerl s'écria Sehmueke enehanté. Mait 
c'esdm tmponibkj ajouta-t-il en pensant aux habitudes 
gastn^trifMB de son ami. 
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Le vieil Allemand aperçut alors madame Cibot qui 
écoatait^ selon son droit de femme de ménage légitime. 
Saisi par une de ces inspirations qui ne brillent que dans 
le cœur d'un ami véritable, il alla droit à la portière, et 
l'emmena sur le palier. 

— MontarM Zibod^ ce pon Bons aime les ponnes choses, 
Mies au Gatran Pieu, temandes ein bedid iinner vin : tes 
tngecis, di magaroni. Anvin ein rebas de Liquillis t 

— Qu'est-ce que c'est? demanda madame Cibot. 

*- Eh pien ! reprit Schmucke, c'esde ti feau à la pour" 
ehoise, eine pon boisson, ein poudeille te fin de PorUava, 
iout ce qu'il y aura te meilleur en vriantise ; gomme des 
grogveites te risse ed ti lard vtmi ! Bayez ! ne tittes rien 
ehe fus rentrai tutte Varchand temain madin, 

SchmuclLe rentra d'un air joyeux en se frottant les 
mains; mais sa figure reprit graduellement une expres- 
sion de stupéfaction, en entendant le récit des malheurs 
qui venaient de fondre en un moment sur le cœur de son 
ami. Schmucke essaya de consoler Pons, en lui dépei- 
gnant le monde à son point de vue. Paris était une tem- 
pête perpétuelle, les hommes et les femmes y étaient 
emportés par un mouvement de valse furieuse, et 11 ne 
fallait rien demander au monde, qui ne regarde qu'à 
l'extérieur, a ed bas ad Vindérière, > dit-il. Il raconta 
pour la centième fois que, d'année en année, les trois 
seules écolières qu'il eût aimées, par lesquelles il était 
chéri, pour lesquelles il donnerait sa vie, de qui môme 
il tenait une petite pension de neuf cents flrancs, à la- 
quelle chacune contribuait pour une part égale d'environ 
trois cents ftrancs, avaient si bien oublié, d'annoe en an- 
née, de le venir voir, et se trouvaient emportées par le 
courant Uo la vie parisienne avec tant de violence, qu'il 
n'avait pas pu être reçu par elles depuis trois ans, quand 
il se présentait. (Il est vrai que Schmucke se présentait 
ehei cas grandes dames à dix heures du matin.) Enfin, 
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les quartiers de ses rentes étaient payés chez des notaires. 

— Ed cebenianty c'esdre tes cueirs t'or, reprit-il. Anvin, 
c'esd mes bedidcs saindes Céciles^ tes phames iarmantes^ 
montame de Bordentuère^ montame de Fentenessej mon* 
tame Ti Bile** Quante che les fois^ c'esd aus Jambs-Elusées, 
sans qu'elles me foienU.. ed elles m'aiment pien, et che 
pourrais aller tinner chesse elles , elles seraient bien gon- 
dentés, Che beusse aller à leur gambagne; mais je breffèrt 
te peaucoup edre afec mon hami Bons, barce que che le fois 
quant che feux , ed tus let churs. 

Pons prit la main de Schmucke^ la mit entre ses 
n^ains^ il la serra par an mouvement où Tâme se com- 
muniquait tout entière, et tous deux ils restèrent ainsi 
pendant quelques minutes, comme des amants qui se 
revoient après une longue absence. 

— Tinne «i, dus les churs !... reprit Schmuckequi bé- 
nissait intérieurement la dureté de la présidente. Biens! 
nus pricabraquerons ensemple, et le tiaple ne meddra cha* 
mais sa queue tan notre ménache. 

Pour l'intelligence de ce mot vraiment héroïque : nota 
pricabraquerons ensemple ! il faut avouer que Schmucke 
était d'une ignorance crasse en bric-à-braquologie. li 
fallait toute ia puissance de sou amitié pour qu'il ne 
cassât rien dans le salon et dans le cabinet abandonnés 

Pons pour lui servir de musée. Schmucke, apparte- 
nant tout entier à la musique, compositeur pour lui- 
même^ regardait toutes les petites bêtises de son ami, 
comm un poisson, qui aurait reçu un billet d'invitation, 
regarderait une exposition /le fleurs au Lu'^embourg. Il 
respectait ces œuvres mervei lieuses à cause du respect 
que Pons manifestait en époussetant son trésor.Il répon- 
dait : < Uii c'esde pien choli! » aux admirations de son 
ami, con me une mère répond des phrases insignifiantes 
aux gestes d'un enfant qui ne parle pas encore. Depuis 
que les deux amis vivaient ensemble, Schmucke avait vu 
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bangeant sepi Ibis d'horloge en va troquant ton- 
n» inférieure contre une pins belle. Pons possé- 
»i 13 magniflquo horloge de Boolc^ ose bor- 
ébèneincnistëe de cuifre et garnie ia Bculptnres, 
rentière minière de Boule. Boule a en deax nu- 
cooiine B>pbs61 en a en trois. Dans Is prestière, 
lit le enivre à l'^ëne; el, dans ta seconde, eontfe 
violions il sacrifiait h l'écaille; il a bit des pra- 
mar Tamcie ses concurrents, ini<eiitears de la 
iterie en écaille. Malgré les savantes démonstn- 
e Pont, Schmocke n'apercevait pas la moindre 
lee entre la msgniflqae horloge de la i^emière 
e de Bonle et les dix autres. Hais, h cause du 
ir de fans, Schmneke avait plus de soin de tout 
ijfirions que son inri n'en prenait lui-même. U 
t donc pas s'élonner ^e le mot sublime de 
:ke ail en le pouvoir de calmer le désespoir de 
ar le: — Nvt prkapnqiunnu ! de l'Allemand voV' 
a : — Je mettrai de l'argent dans le bric-à^rae, 
iBX dîner ici. 

18 messieurs BonI servis, vint dire avec un aplomb 
at iDadame Cibot. 

omppoidni Ilicil«nent la surprise de Pons en 
ef savourant le dîner dû à l'amilié de Scbmacke. 
les de senNlioQ!, si rares â»is la vie, ne viennent 
dèvosemeiit continu par lequel deux hommes se 
[wpétadlenient l'nn à Fantre : c Tu as en moi 
Te toi même > V^ar on s'y fait) ; non, elles sont 
1 par la comparaison de ces tômoignages dn bon- 
) la vie intime avec les barbaries de la vie du 
C'est le monde qni lie à nouvetu, sans cesse, 
nia DU deux amants, lorsque deur «nndes ftmes 
mariées par famonr ou par t'amu^é. Aussi Pons 
t-il deux grosses larmes! et Sdimacke, de son 
it obUgé d'esanyw ses yeox mouillés. Ils ne se 
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dirait rien, mais ils s*ainièpeiit davantage, et fisse firent 
de petits signes de tête dont ies expressions balsamiques 
pansèrent, les iouleor&da gravier intnoduit par la prési- 
dente dans le ccenr de Pons. Schmucke se frottait ks 
mains à s'emporter Tépiderme, car il asrait conçu l'une 
de ces inventions qui n'étonnent un Allemand que lors- 
gu'ella eat rapidement éclose dans son cerveau congelé 
par le respect du aux princes souverains^ 

— Mon pan Bons ? dit Schmacke. 

— Je te devine, tu veux que nous dînions tous les 
jours ensemble... 

— Che fitraU edre asset ruche bir de vain fifre tu k$ 
chaurs §Dmme ça.., répondit maélancodiquem^t le bon 
Allemandi. 

Madame Gibot, à qui Pons donnait de temps ai tempe 
des billets pour les spectacles du boulevard, ce qui le 
mettait dans son cœur à la même hauteur que son pen- 
sionnaire Schmuek^ fit alors la poroposition que voici : 
— Pardine, ditrelle, pour trois francs, sans le vin, je puis 
vous faire tous les jours pour vous deux, n*un dîner n'a 
licher les plats, et les rendre nets comme s'ils étaient 
lavés. 

-^ Le vrot est, répondit Sclunueke, que che: tine rmaix 
afee ce que me cuisine montume Zipoâ que les cheni qui 
nuin§eni le mgod di roL.. 

Dana son espérance, le respecSueux Allemand alla 
jusqu'à imit^ l'irrévérence des petits journaux^ en ca- 
IcHOiniant letprix fixe de la table ro^rale. 

— Yraûnent? dit F(Hks. £b bien,, j'esaayerad demainj 
En entendant cette promesse, Schmucke saula d'un 

bout de la tabla à l'autne, en entrjônant la nappe> les 
plal% les earales>. et saisit Pons par une étrmte com- 
parable à celle d'utt: gaz s'emparant d'unautre gu pouc 
lequd il a de l'affinité. 

— Kel ponhire! s'écria-t-il. 
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•* Monsieur dînera tous tes joars ici ! dit orgueillea- 
sement madame Cibot attendrie. 

Sans connaître l'événement auquel elle devait raccom- 
plissement de son rêve^ l'excellente madame Cibot des- 
cendit à sa loge et y entra comme Josépha entre en scène 
dans Guillaume Tell. Elle jeta les plats et les assiettes^ et 
s'écria :— Gibot^ cours chercher deux demi-tasses^ au café 
Turc 1 et dis au garçon de fourneau que c'est pour moi I 
Puis elle s'assit en se mettant les mains sur ses puissants 
genoux^ et regardant par la fenêtre le mur qui faisait 
face à la maison^ elle s'écria : — J'iraice soir consulter ma- 
dame Fontaine!... Madame Fontaine tirait les cartes à 
toutes les cuismières^ femmes de chambre^ laquais^ por- 
tiers^ etc.^ du Marais. — Depuis que ces deux messieurs 
sont venus chez nous, nous avons deux mille francs de 
placés à la caisse d'épargne. En huit ans ) quelle chance! 
Faut-il ne rien gagner au dîner de M. Pons^ et l'attacher 
à son ménage? La poule à mame Fontaine médira cela. 

En ne voyant pas d'héritiers^ ni à Ponsni à Schmucke^ 
depuis trois ans environ madame Cibotse flattait d'obtenir 
une ligne dans le testament de ses messieurs^ et elle avait 
redoublé de zèle dans cette pensée eupide, poussée très- 
tard au milieu de ses moustaches^ jusqu'alors pleines de 
probité. En allant dîner en ville tous les jours^ Pons avait 
échappé jusqu'alors à l'asservissement complet dans le- 
quel la portière voulait tenir ses mes[ ieurs. La vie nomade 
de ce vieux troubadour-collectionneur effarouchait les 
vagues idées de séduction qui voltigeaient dans la cer- 
velle de madame Cibot et qui devinrent un plan formi- 
dable> à compter de ce mémorable dîner. Un quart 
d'heure après, madame Cibot reparut dans la salle à 
manger, armée de deux excellentes tasses de café que 
flanquaient deux petits verres de kirch-wasser. 

— Fife montame Zipodl s'écria Schmucke, elk m'a 
tefiné. 
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Après quelques lamentations da piqne-assiette que 
combattit Sehmucke par les câlineries que le pigeon sé- 
dentaire dut trouver pour son pigeon voyageur^ les 
deux amis sortirent ensemble. Sehmucke ne voulut pas 
quitter son «mi dans la situation où Vavait mis la con« 
duite des maîtres et des gens de la maison Camusot.*n 
connaissait Ponset savait que des réflexions horriblement 
tristes pouvaient le saisir à Torchestresur son siège ma- 
gistral et> détruire le bon effet de sa rentrée au nid. 
Sehmucke^ en ramenant le soir^ vers minuit^ Pons au 
logis, le tenait sous le bras; et comme un amant fait 
pour une maîtresse adorée, *il indiquait à Pons les en-^ 
droits où finissait, où recommençait le trottoir ; il l'aver- 
tissait quand un ruisseau se présentait; il aurait voulu 
que les pavés fussent en coton, que le ciel fût bleu, que 
les anges fissent entendre à Pons la musique qu'ils lui 
jouaient. Il avait conquis la dernière province qui n'était 
pas à lui dans ce cœur t 

Pendant trois mois environ, Pons dîna tous les jours 
avec Sehmucke. D'abord il fut forcéde retrancherquatre- 
vingts francs par mois sur la somme de ses acquisitions, 
car il lui fallut trente-cinq francs de vin environ avec 
lesquarante-cinqfjrancsque ledîner coûtait. Puis, malgré 
les soins et les lazzis allemands de Sehmucke, le vieil ar* 
tiste regretta les plats soignés, les petits verres de li* 
queurs, le bon café, le babil, les politesses fausses, les 
convives et les médisances des maisons où il dînait. On 
ne rompt pas au déclin de la vie avec une habitude qui 
dure depuis trente-six ans. Une pièce de vin de cent 
tiente francs verse un liquide peu géiiéreux dans le verre 
d'un gourmet; aussi, chaque fois que Pons portait son 
verre à ses lèvres, se rappelail-il avec mille regrets poi- 
gnants les vins exquis de ses amphitryons. Donc, au bout 
de trois mois, les atroces douleurs qui avaient failli bri- 
ser le cœur délicat de Pons étaient amorties, il ne pensait 
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plus qa*âBX i^^ém<arts de la société; de mémft qu'on 
vieux hûBUDA à femmes regr^te une maitteeseï craittéo 
^upable de trop d'infidélités 1 Quoiqu'il essayât do eadier 
la mélaacolie profonde: qui le dévorait, le viea^ musicien 
paraissait évidemmenÉ attaqué par une de ces inexplica- 
bles maladies, dMit le siège est dans le moral. Poar ex- 
pliquer cette nostalgie produite par une habitude brisée, 
il suffira d'indiquer un des mille riens qui^ sembkièles 
aux mailles d'une cotte d'armes, enveloppent rame 
dans un réseau de fer. Un des plus vifs plaisirs de l'an- 
donne vie de Pons, un des bonlfieur& du pique-assiette 
d'ailleurâ, était la surprise, l'impressioA gastrononifiiie 
du plat extraordinaire, de la friandise ajiw^ée triompha^ 
l^n^t dana les maisons bourgeoises par la maîtresse 
qui veut donner un air defèstoieinent à son dîner I €e 
délice de l'estomae manquait à Pons,, madame Cibot lui 
racontait le menu par (orgueil. Le piquant périodique de 
la vie Pons avait totalement disparu. Son dîner se passait 
sans l'inattendu dâ ce qui, jadis, dana les m^age» de 
nos aïeux, se nommait le. plat couvert l ¥oilà ce que 
Schmucke ne pouvait pas compreodce. Posa était trop 
délicat pour se plaindre, et s'il y a quelque chose de plsn 
triste que le génie méconnu, c'est l'estomac incompris. 
Le Goaur dont Tameur est rebuté, oa drame dont on 
abuse, repose sur un foux besoin;, car si. la créature nous 
délaissa on peut aimer le créatear,. il a des trésors à 
nous dis^nser. Mais l'estcmaieJ..- Rien ne pent être 
comparé à ses souffrances ; car, . avant, ton t, la vie ! Fona 
regrettait certaines crèmes, 4» vrais poèmes! eertattesr 
sauces blanches, des che&*d'œuvrel certaines volaiiles 
truffées, des amours I et par-deesua tout les ftonenses 
carpesidaRhin qui ne se trouvent qu'à Paris et aveo 
quels ecmdimentst Par certaina jours Pcrnss^écriait :^ 
c Sophie! > e^ pensant à la cuisinière du comte Po- 
pinot. Un passant, en entendant ce soupir, aurait cm 
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que le bonhomme pensait à une maTtrene et 11 s'i^issait 
de quelque chose de plus rare, d'axie carpe grasi«e t ae- 
coxnpagnéed'uQe sauee, claire dattslftsaucièie, épaissesnr 
la langue, une sauce à mériter le prixMontyont Le souve- 
nir de ces dîners mangés fit dose considéraMement mai- 
grir le chef d'orchestre attaqué d'nae nostel^ie gastrique. 
Dans le commeafiement da quatrièoMmois, >iners la fin 
de janvier 1845, le jenne fiûtisie, qui se nommait Wilhem^ 
conune presque tons les Al («nands, et Schwab pour se 
distinguer de tous les Wiihem, ce qui ne le distinguait 
pas de tous les Schwab, jugea nécessaire d'éclairer 
Schmudke sur l'état du chef d'orchestre dont on se préoc- 
cupait au théâtre. C'était le jour d'une première repré- 
sentation où donnaient les instruments dont jouait le 
vieux martre allemand. 

— Le bonhomme Pons décline, il y a qœlque chose 
dans son sac qui sonne mal, l'œil est triste, le mouve- 
ment de son bras s'affaiblit, dit Wilhem Schwab en 
montrant le bonhomme qui mimtait à son poutre d'un 
air funèbre. 

— C'esdre gomme ça à soixante an$y tuchurs, répondit 
jSchnudca. 

.Schmttcke,/8emblahle à cette mère des chroniques de 
Canongate qui, pour jouir de son fils vingt-qi^tre heu- 
res de plus, le iail fusiller, était capable de sacrifier 
Pons au plaisir de le voir dîner tous les jours avec lui. 

— Tout le. monde au théâtre s'inquiète; et, comme le 
dit mademoiselle Héloîse Brisetoul, notre première dan- 
seuse, il ne.fait.pmsque plus de bruit en se mouchant. 

Le viaoi: musicien paraissait donner du cor, qusnd il 
se mouchait, tant son nez long et creux sonnait dans le 
foulard, ce tapage était la- cause d'undes^plus cmotents 
reproches de la présidente au cousin P4>ns. 

— Che tonnewii pien $9$ thammt pir ^mnisKr, dit 
Sehii»icki9> Vmnui k cagm. 
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— Ha foi, dU Wilhem Schwab, monsieur Pons me 
semble un être si supérieur à nous autres pauvres dia- 
bles, oue je n'osais pas Tinviter à ma noce. Je me 
marie 

-* Ed gommend? demanda Schmucke. 

— • Oh! très-honnêtement, répondi» Wilhem, qui 
trouva dans la question bizarre de Schmucke une raille- 
rie dont ce parfait chrétien était incapable. 

— Allons, messieurs, à vos places, dit Pons qui re- 
garda dans l'orchestre sa petite armée, après avoir en- 
tendu le coup de sonnette du directeur. 

On exécuta l'ouverture de la Fiancée du Diable, une 
pièce féerie qui eut deux cents représentations. Au pre- 
mier entr'acte, Wilhem et Schmucke se virent seuls 
dans l'orchestre désert. L'atmosphère de la salle compor* 
tait trente-deux degrés Réaumur. 

— Gondezrmoi donc foire histoire? dit Schmucke i 
Wilhem. 

— Tenez, voyez -vous à l'avant-scène, ce Jeune 
homme?... Le reconnaissez- vous 7 

— Ti tud... 

— Aht parce qu'il a des gants jaunes et qu'il brille de 
tous les rayons de l'opulencB; mais c'est mon ami, Fritz 
Brunner de Francfort-sur-Mein... 

— Celui qui fenaid foir les bièces à Vorguestre, krè$ u 
fus? 

— Le même. N'est-ce pas, que c'est à ne pas croire à 
une pareille métamorphose? 

Ce héros de l'histoire promise était un de ces Alle- 
mands dont la figure contient à la fois la raillerie sombre 
du Méphistophélès de Gœthe et la bonhomie des romans 
d'Auguste Lafontaine de pacifique mémoire; la ruse et la 
naïveté, Tftpreté des comptoirs et le laisser-aller raisonné 
d'un membre du Jockey-Club; mais surtout le dégoût qui 
met le pistolet à la main de Werther^ beaucoup plus en- 
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nuyô des princes allemands qne de Charlotte. (Tétait vA- 
ritablement une figure typique de 1* Allemagne : beaucoup 
de juiverie et beaucoup de simplicité^ de la bêciise et du 
courage^ un savoir qui produit l'ennui, une expérience 
que le moindre enfantillage rend inutile, l'abus de la 
bière et du tabac; mais pour relever toutes ces antithèses, 
une étincelle diabolique dans de beaux yeux bleus fati- 
gués. Mis avec l'élégance d'un banquier, Fritz Brunner 
offrait aux regards de toute la salle une tête chauve d'une 
couleur titianesque, de chaque côté de laquelle se bou- 
claient les quelques cheveux d'un blond ardent que la 
débauche et la misère lui avaient laissés pour qu'il eût le 
droit de payer un coiffeur au jour de sa restauration fman- 
cière. Sa figure, jadis belle et fraîche, comme celle du 
Jésus-Christ des peintres, avait pris des tons aigres que 
desmoustachesrouges,unebarbefauverendaientpresque 
sinistres. Le bleu pur de ses yeux s'était troublé dans sa 
lutte avec le chagrin. Enfin les mille prostitutions de 
Paris avaient estompé les paupières et le tour de ses 
yeux, où jadis une mère regardait avec ivresse une divine 
réplique des siens. Ce philosophe prématuré, ce jeune 
vieillard était l'œuvre d'une marâtre. 

Ici commence l'histoire curieuse d'un fils prodigue de 
Francfort-sur-Mein, le fait le plus extraordinaire et le 
plus bizarre qui soit jamais arrivé dans cette ville sage, 
quoique centrale. 

CHAPITRE VIII 

Oh Ton voit qae les enfants prodignes finissent par devenir banquiers 
et millionnaires, quand Us sont de Francfort-sor-Mein. 

Monsieur Gédéon Brunner, père d^ ce Frit», tn de c^s 
célèbres aubergistes de Francfort-sur-Mein qui pratiquent, 
de complicité avec les banquiers, des incisions autorisées 
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ptr le» lois Bur la bourse d« lonristes, bmméte ealvinista 
d'aillears^ afvftit éfioasé une juive «(myertie, à la éet die 
laquelle il dut les Uéamuts de n IbrluBe. Cette jum 
mountt, iauBant son fils Frits, à l'âfe de doine ans, 
aous la tutelle du père et sous ia aurteillauoe d'an oncle 
jnatamel, mandant de ftmrrures à Leipsi^sk, le chef de 
la maison Yirlaz et eooBpafnie. Bruuser le père fut obligé, 
par eet onde qui n'étais pas aussi don que ses fourrures, 
de plaeer la fortune du jeune Fritz en beaucoup de «arcs 
banco daffis lu maison Al-8artebild^ et sans y toueber. 
Pour se yenger de cette exigence isi-aélite, lepère<Bnmner 
se remaria, en alléguant l'impossibilité de tenir son im- 
mense aubeffe sans Toeil et le bras d'une femme. Il 
épousa la fille d'un autre aubergiste, dans laquelle il mi 
une perle; mais il n'avait pas expérimenté œ qu^était 
une fille unique, adulée par un père et une mèare. La 
deuxième madame Brunner fut ce que sont les Jeunes 
Allemandes, quand elles sont méchantes et légères. £Ue 
âlSsîpa sa lortune, et vengea la preméère maéame Brun- 
ner en rebdsst son mari Tbomme le plus malheureux 
duos son intérteur qui fût connu sur le territoire de la 
ville libre de Francfort^sur-Mein, où,dit-'on,les nûllion- 
naiies vont faire rendre une loi municipale quiooifetraigne 
les femmes à les chérir exclusivement. Cette AUemande 
aimait les différents vinaigres que les Allemands appel- 
lent communément vin du Rhin. Elle aimait les articles 
Paris. Elle aimait à monter à cheval. Elle aimait la pa- 
rure. Enfin, la seule chose coûteuse qu'elle n'aimât pas, 
c'était les femmes. Elle prit en aversion le petit Fritz, et 
Faùrait rendu léu, si ce jeune prcuduit du calvinisme et 
du luosarâme n'avait pas eu Francfort pour berceau, et 
la maison Yirlaz de Leipsick pour tutelle ; mais l'oncle 
Yirlas, (dut à ses fourrures, ne veillait qu'aux marcs 
banco, il laissa l'enfant en proie à la marâtre. 
Cette hyène était d'autant plus furieuse eontte ce ché- 
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riibin, fils de la belle madame Brunner^ que, malgré des 
efforts dignes d'une locomotive, elle ne pouvait pas avoir 
d'enfant. Mue par une pensée diabolique, cette criminelle 
Allemande lança le jeune Fritz , à Tâge de vingt et un 
ans, dans des dissipations antigermaniques. Elle espéra 
que le cheval anglais, le vinaigre du Rhin et les Mar- 
guerites de Gœthe dévoreraient Tenfant da la juive et sa 
fortune : car l'oncle Virlaz avait laissé un bel héritage à 
son petit Fritz au moment où celui ci devint majeur. Mais 
si les roulettes des Eaux et les amis du Vin, au nombre 
desquels était Wilhem Schwab, achevèrent le capital 
Virlaz, le jeune enfant prodigue demeura pour servir, 
selon les vœux du Seigneur, d'exemples aux puînés de la 
ville de Francfort-sur-Mein, où toutes les familles l'em- 
ploient comme un épouvantail pour garder leurs enfants 
sages et effrayés dans leurs comptoirs de fer doublés 
de marcs banco. Au lieu de mourir à la fleur de l'âge, 
Fritz Brunner eut le plaisir de voir enterrer sa marâtro 
dans un de ces charmants cimetières où les Allemands, 
sous prétexte d'honorer leurs morts, se livrent à leur 
passion effrénée pour l'horticulture. La seconde madame 
Brunner mourut donc avant ses auteurs ; le vieux Brun- 
ner en fut pour l'argent qu'elle avait extrait de ses 
colîres, et pour des peines telles, que cet aubergiste^ 
d'une constitution herculéenne, se vit, à soixante-sept 
ans^ diminué comme si le fameux poison des Borgia l'a- 
v^ait attaqué. Ne pas hériter de sa femme après l'avoir 
supportée pendant dix années, fit de cet aubergiste une 
autre ruine de Heidelberg, mais radoubée incessamment 
par les Rechnungs des voyageurs, comme on radoube 
celles de Heidelberg pour entretenir l'ardeur des touristes 
qui affluent pour voir cette belle ruine, si bien entrete- 
nue. On en causait à Francfort comme d'une faillite, 
r>n s'y montrait Brunner au doigt en se disant:^ 
Voilà oii peut nous mener une mauvaise femma 
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ûjb qni Fon n'hérita pas; et un flis élevé à ta française. 

En Italie et en Allema^e^ les Français sont la raisoi 
èè tous les malheurs^ la cible de toutes les balles; nuth 
lé'dmi pcursufwmi sa cambre... (Le reste oomme^^ani 
rode de Lefrane dé Pompignan.) 

Ua colère du propriétaire du grand Mtel de Hollande 
ne tomba pas seulement sur les voyageurs, dont les mé* 
moires (Rechnung) se ress^tirent de son chagrin. Quand 
son filsfùt totalement ruiné^ Gédéon^ le regardant comme 
là cause indirecte de tous ses malheurs^ lui refusa le pain 
et Teau^ le sel, le feu, le logement et la pipel ce qui, 
ohez un père aubergiste et allemand, est le dernier de- 
gré de la malédiction paternelle. Les autorités du pays, 
ne se rendant pas compte des premiers torts du père, et 
voyant en lui Tun des hommes les plus maiheureuix de 
Francfort*sur-Mein, lui vinrent en aide; ils expulsèr^t 
Fritz du territoire de cette ville libre, en lui faisant une 
querelle d'Allemand. La Justice n'est pas plus iiumaine 
ni plus sage à Francfort qu'ailleurs, quoique cette ville 
soit le siège de la Diète germanique. Rarement un ma* 
gistrat remonte le fleuve des crimes et des infortnoes, 
pour savoir qui tenait l'urne ^'oii le premier filet d'eau 
s'épancha. Si Bnmner oublia son fils, les amis du fils 
imitèrent l'aubergiste. 

Ah ! si cette histoire avait pu se }ouer devant le trou 
du Souffleur pour cette assemblée, au sein de laquelle les 
Journalistes, les lions et quelques Parisiennes se deman- 
daient d'où sortait la figure profondément tragique de 
cet Allemand surgi dans le Paris élégant, en pleine pre- 
mière représentation, seul, dans une avant-scène, c'eût 
été bien plus beau que la pièce féerie de la FiAifCÉs du 
HiABLE, quoique ce fût la deux cent millième représen- 
tation delà sublime parabole jouée en Mésopotamie^ trois 
mille ans avant Jésus-Christ. 

Fritz alla de pied à Strabourg, et il rencontra tîe que 



LS cousiir PONS 67. 

Yeaùim prodrgu^de la Bible n'a pas trooivA^dkiurla patrie 
de-i» SaiDte-ÉoritUTe.Enced se révMe la svpérioritéde 
rAUaee^ où battent tant de cœnn géMéronx^ pour mon- 
trer à l'AUenagne la beauté die la- oonbînanon de Tes- 
prit français et delaeoUdité germanique. Wilbem» depw 
quelques jours b^tier de ses père et mère^ {lessédalt 
eent mille francs. II ouvrit ses bras à Frita^ il lui ouvrit 
son coeur; il lui ouvrit sa maison^ il lui ouvrit sa- benne. 
Décrire le moment où Fritt^ peudreux^ malheureux et 
quasi-lépreux^ rencontra^ de l'eutiecOté dulttiin^ une 
vraie pièce de vingt francs dans la maân d'un véritable 
amî^ ce serait vouloir entreprendre une ode^ et Pindaire 
^ul pourrait la lancer en grec sur lliumanité pour y 
réchaulîër Tamitié mourante. Mettes les noms de Fritt 
et Wilhem avec ceux de Damon et Pythias^ de Castor et 
Poilux^ â*Oreste et Pylade^ de Dubreull et Pmejà» de 
Sehmuoke et Pons^ et de tous les noms de fantaisie que 
maj& donnons aux deux amisdu Monomotapa^ car La 
F0Dtaine> en bonmiede génie qu'il était^ en a fait des 
apparences sans corps^ sans réalité; joignes ces deux 
noms nouveaux à ces illustrations^ avec d'autant plus 
dé raison que Wilhem mangea, de compagnie avec Fritz^ 
son héritage^ comme Fritz avait bu le sien avec Wilhem, 
mais en fumant^ bien entendu^ toutes les espèces de ta-^ 
bacs connus. 

Les deux amis avalèrent cet héritage^ dbose étrange! 
dans les brasseries de Strasbourg^ de la manière la plus 
stupide, la plus vulgaire^ avec des figurantes du th^tre 
de Strasbourg et des Alsaciennes qui de leurs petits 
balais n'avaient que le manche. Et ils se disaient tous 
les matins l'un à l'autre : — Il faut cependant nous arré- 
ter, prendre un parti, faire quelque chose avec ce qui 
nous reste! ^ Bah 1 encore aujourd'hui, disait Fritz, 
mais demain... Oh ! demain... Dans la vie des dissipa- 
tenrs. Aujourd'hui est un bien grand fat, mais Demain 
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est un grand lâche qui s'effraye du courage de son pré- 
décesseur ; Aujourd'hui^ c'est le Capitan de l'ancienne 
comédie et Demain/c'est le Pierrot de nos pantomimes. 
Arrivés ^ leur dernier billet de mille francs, les deux 
amis prirent une place aux messageries dites royales, 
qui les conduisirent à Paris, où ils se logèrent dans les 
combles de l'hôtel du Rhin> rue du Mail, chez Graff, un 
ancien premier garçon de Gédéon Brunner. Fritz entra 
commis à six cents francs chez les frères Keller, ban« 
quiers, où Graff le recommanda. Graff, maître de l'hôtel 
du Rhin, est le frère du fameux tailleur Graff. Le tailleur 
prit Wilhem en qualité de teneur de livres. Graff trouva 
ces deux places exiguës aux deux enfants prodigues, en 
souvenir de son apprentissage à l'hôtel de Hollande. Ces 
deux faits : un ami ruiné reconnu par un ami riche, et 
on aubergiste allemand s' intéressant à deux compatriotes 
sans le sou, feront croire à quelques personnes que cette 
histoire est un roman; mais toutes les choises vraies res- 
semblent d'autant plus à des fables, que la fable prend 
de notre temps des peines inouïes pour ressembler à la 
vérité. 

Fritz, commis à six cents flrancs, Wilhem, teneur de 
livres aux mêmes appointements, s'aperçurent de la 
difffculté de vivre dans une ville aussi courtisane que 
Paris. Aussi, dès la deuxième année de leur séjour, 
eu 1837, Wilhem, qui possédait un joli talent de flûtiste, 
entra-t-il dans l'orchestre dirigé par Pons, pour pouvoir 
mettre quelquefois du beurre sur son pain. Quant à 
Fritz, il ne put trouver un supplément de paye qu'en dé- 
ployant la capacité Onancière d'un enfant issu desVirlaz. 
Malgré son assiduité, peut-être à cause de ses talents, le 
Fancfourtois n'atteignit à deux mille francs qu'en 1843. 
La Misère, cette divine marâtre, fit pour ces deux jeunes 
gens ce que leurs mères n'avaient pu faire, elle leur 
apprit l'économie, le monde et la vie; elle leur donna 
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cette grande^ cette forte éducation qu'elle dispense à 
coups d'étrivières aux grands hommes^ tous malheureux 
dans leur enfance. Fritz et Wilhem^ étant des nommes 
assez ordinaires^ n'écoutèrent point toutes les leçons de 
la Misère; ils se défendirent de ses atteintes, ils lui trou- 
vèrent le sein dur, les bras décharnés et ils n'en déga- 
gèrent point cette bonne fée Urgèle qui cède aux caresses 
des gens de génie. Néanmoins ils apprirent toute la va- 
leur de la fortune, et se promirent de lui couper les 
ailes, si jamais elle retournait à leur porte. 

— - Eh bien t papa Schmucke, tout va vous être expli- 
qué en un mot, reprit Wilhem, qui raconta longuement 
cette histoire en allemand au pianiste. Le père Brunner 
est mort. Il était, sans que son fils ni monsieur Graff, 
chez qui nous logeons, en sussent rien, l'un des fonda- 
teurs des chemins de fer badois, avec lesquels il a réalisé 
des bénéfices immenses, et il laisse quatre millions. Je 
joue ce soir de la flûte pour la dernière fois. Si ce 
notait pas une première représentation, je m'en serais 
allé depuis quelques jours, mais je n'ai pas voulu faire 
manquer ma partie. 
* — Cestrepien, cheûne homme, dit Scbmucke, Mais qui 

ébisez-fus ? 

— La fille de monsieur Graff, nôtre hôte, le proprié- 
taire de l'hôtel du Rhin. J'aime mademoiselle Émiliô 
depuis sept ans ; elle a lu tant de romans jmmoraux 
qu'elle a refusé tous les partis pour moi, sans savoir ce 
qui en adviendrait. Cette jeune personne sera très-riche, 
elle est l'unique héritière des Graff, les tailleurs de la 
rue de Richelieu. Fritz me donne cinq fois ce que nous 
avons mangé ensemble à Strasbourg, cinq cent mille 
francs f... Il met un million de francs dans une maison 
de banque où monsieur Graff le tailleur place cinq cent 
mille francs aussi ; le père de la promise me permet d'y 
employer la dot qui est de deux cent cinquante mille 
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), «t il BOU& commandite d'aoïaiiuLa maisan Kan- 
khwAbAtcoffl^i^e.Bur&duac deux, millions cisq 
Biille tUces daoapUal. FtiU viftntd'achBter.pouT 
» ceat :ffliile traae» d'actions d« la bsaqoe Ad 
ee, pour y {garantir ootEe eainple.Ce n'est pas 
la £o^tunede^E^itz, il lui reste encore los HiaiE««£ 
Hi ipireià.FraHcIbrt, qui stmt eiiimées un millÙD. 
1 d^àtouéletgraBdlitU«lxle.HollaBde.iiui Gouëfl 
iiaS. 

fiureearU!ifodrBdmidTisdaneut,TépQaà.HSchmattke. 
ivaii écouté WiUieia.ate&atUiitioa; teriei-fut din- 
de lui î 

Je suis jaloux/mais c'est du.kHitiaur.deEFilf,,di> 
am.Eït^ là le mastjue d^un komme siti^it?J'ai 
de>Paris pour lui; Je lui voudrais vair prsndiele 
fueie prends. L'anâsadÉiaon ptwtfie lévaiUer en 
)anas4aux lites, ee n'est pa&la sienBaoti iljsl 
i le plus de plomb. Cette toilstle^ cette brgaetle, 
:ela m'inquiète. Il n'a regarda que les lorettes dasE 
lie. Ahl si vous. saviez comme il ettdltadle de.ma- 
Fritz I il B en horreur ce qu'an.appelle an Fraoct 
la eovT, et il faudra le lancer dans îâ famille, coinmf 
□ gleterre ou lance an homme dans l'éternité. 
BdantlatumuUaqui signale laândfl. toutes les pr& 
es représeutatioBS, ,1a flûte âi «on ûtTitation à s»r 
d'orchfisU«.iPtHis«cc^l3 joyeusement. Schmueke 
^talors pour la prembÈre fois dapuis.troia nuis, ma 
rosur la face de son ami; ille ramena ruedeNor- 
li&cbiis un profond silence, oiril reoinaat i.ott 
: de joie la pn^oodenr du nul qui FoagMltiPvn. 
n homme vraiment noble, si.déeintére&sâ,«tcmid 
ï sentiment, eût de lellesfiiUessesl... vo'ia cp ^i 
iflalt leaioîcien Schmuoke,> qui devint horritlemuil 
i,.eariLBeDtiit.lanéces»làdareconoerà voir touïte 
.ma-t,fMi Sma » k tabledevuU lui t ^i».l'iAtéBét 
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dn bonlMar de Pons^ et il ne savait si ce sacriflûB serait 
possible; cette idée le rendait fou. 

Le fier silence que gardait Pons, réfugié sur l6 mont 
Aventin de la rue de Normandie^ avait nécessairement 
frappé la présidente^ qui^ délivrée de son parasite^ s'en 
tourmentait peu ; elle pensait avec sa charmante ûlie que 
le cousin avait compris la plaisanterie de sa petite Lili; 
mais il n'en fut pas ainsi du président. Le président Ca- 
musot de 'Marville^ petit homme gros, devenu solennel 
depuis son avancement en cour, admirait Cicéron, pré- 
férait rOpéra-Comique aux Italiens, comparait les acteurs 
les uns aux autres, suivait la foule pas à pas, répétait 
comme de lui tous les articles du journal ministériel, et 
en opinant, il paraphrasait les idées du conseiller après 
lequel il parlait. Ce magistrat, suffisamment connu sur 
les principaux traits de son caractère, obligé par sa po- 
sition à tout prendre au sérieux, tenait surtout aux liens 
de famille. Comme la plupart des maris entièrement do- 
minés par leurs femmes, le président affectait dans les 
petites choses une indépendance que respectait sa femme. 
Si pendant un mois le président se contenta des raisons 
banales que lui donna la présidente, relativement à la 
disparition de Pons, il finit par trouver singulier que le 
vieux musicien, un ami de quarante ans, ne vint plus, 
précisément après avoir fait un cadeau aussi considéra- 
ble que réventail de madame de Pompadour. Cet éven- 
tail, reconnu par le comte Popinot pour un chef-d'œuvrg, 
valut àla présidente, et aux Tuileries, où l'on ae passa 
ce byou de main en main, des compliment^quiflat- 
.tèreatexcesaivemenlson amour-propre; on lui détailla 
les beautés des dix braaehes en ivoire,' dont^chacuna 
offrait des'^feulpturea d'une finesse inoais. Use dams 
russe (Les Russes se croient toujours en Russie) offrit- 
cbez le comte Popinot, six mille francs à. le, présidente 
de est. éventail ^trae^idinaire, en souriant de. le voir es 
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de telles mains, car c'était, il faut rayoner, nn éventail 
de duchesse. 

— Oq ne peut pas refuser à ce pauvre cousin, dit Cé- 
cile à son père le lendemain do cette offre, de se bien 
connaître à ces petites bôtises-là... 

— De petites bêtises ! s'écria le président. Mais l'État 
va payer trois cent mille llrancsla collection de feu M. le 
conseiller Dusommerard, et dépenser, avec la ville de 
Paris par moitié, près d'un million en achetant et répa- 
rant l'hôtel Cluny pour loger ces petites bêtises-là. Ces 
petites bêtises-là, ma chère enfant, sont souvent les seuls 
témoignages qui nous restent de civilisations disparues. 
Un pot étrusque, un collier, qui valent quelquefois, l'un 
quarante, l'autre cinquante mille francs, sont de petites 
bêtises qui nous révèlent la perfection des arts au temps 
du siège de Troie, en nous démontrant que les Étrusques 
étaient des Troyens réfugiés en Italie. 

Tel était le genre de plaisanterie du gros petit présî* 
dent, il procédait avec sa femme et sa ûile par de lourdes 
ironies. 

— La réunion de connaissances qu'exigent ces petites 
bêtises, Cécile, reprit-il, est une science qui s'appelle 
l'archéologie. L'archéologie comprend l'architecture, la 
sculpture, la peinture, Torfévrerie, la céramique, l'ébé- 
nisterie, art tout moderne, les dentelles, les tapisseries, 
enân toutes les créations du travail humain. 

— Le cousin Pons est donc un savant? dit Cécile. 

— Ah çàl pourquoi ne le voit-on plus? demanda le 
président de l'air d'un homme qui ressent une commo- 
tion produite par mille observations oubliées dont la 

^^ réunion subite fait halle, pour employer une expression 

^^; aux chasseurs. 

^\ —Il aura pris la mouche pour des riens, reprit la 

présidente. Je n'ai peut-être pas été sensible autant qua 
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je le devais au cadeau de cet éventail. Je suis, vous U 
savez, assez ignorante... 

— Vouii une des plus fortes élèves de ServinI s'écrij 
ie président, vous ne connaissez pas Watleau I 

— Je connais David, Gérard, Gros, et Girodet, et Gué- 
rin, et M. de Forbin et Turpin de Crissé... 

— Vous auriez dû... 

— Qu'aurais-je dû, monsieur? demanda la présidente 
en regardant son mari d'un air de reine de Saba. 

— Savoir ce qu'est Walteau, ma chère; il est très à la 
mode, reprit le président avec une humilité qui dénotait 
toutes les obligations qu'il avait à sa femme. 

Cette conversation avait eu lieu quelques jours avant 
la première représentation de la Fiancée du Diable, oii 
tout Torchestre fut frappé de l'état maladif de Pons. 
Mais alors les gens habitués à voir Pons à leur table, à 
le prendre pour messager, s'étaient tous interrogés, et il 
s'était répandu dans ce cercle où le bonhomme gravitait 
une inquiétude d'autant plus grande, que plusieurs per- 
sonnes l'aperçurent à son poste au théâtre. Malgrélesoin 
avec lequel Pons évitait dans ses promenades ses ancien- 
nes connaissances quand il en rencontrait, il se trouva 
nez à nez avec l'ancien ministre, le comte Popinot, chez 
Monistrol, un des illustres et audacieux marchands du 
nouveau boulevard Beaumarchais, dont parlait naguère 
Pons à la présidente, etdontle narquois enthousiasme fait 
renchérir de jour en jour les curiosités, qui, disent-ils, 
deviennent si rares qu'on n'en trouve plus. 

— Mon cher Pons, pourquoi ne vous voit-on plus? 
Vous nous manquez beaucoup, et madame Popinot ne 
sait que penser de cet abandon. 

— MoAweui le comte, répondit le bonhomme, on m'a 
fait comprendre dans une maison, chez un parent, qu'à 
mon âge on est de trop dans le monde. On ne m'a jamcis 
reçu avec beaucoup d'égards, mais du moins on ne m'a- 
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pas cnwra insalté. Je n'ai jamais rien doiLaiidd 1 
onne, dit-il avec la Qerié de l'artiste. Ea retour ds 
qaes politesses, je me readais souvent utile à ceux 
m'accneillaisnt. Uaisilparait que je me suis trompé, 
erai* taillable et corvéable à merci pour l'honBeoi 
je recevais m allant dîner chez mes amis, ebez ma 
nts... Eh bien, j'ai donné ma démission de piqne- 
itle. Cbes moi je trouve tous les joursw qu'aueune 
3 ne m'a offert, un véritable ami I 
is paroles, empreintes de l'amertume qoe le vieil 
ite avait encore la faculté d'y mettre par toigaste M 

l'accent, frappèrent tellenient le pair d» Vaaet, 
I prit le digne muGieien i, part. 
' Âb çà I mon vieil ami, que vous est-il arrivé? Ne 
vet-vo«3 me confier ce qui vous a blessé? Vous me 
oettrei de vous taire otûarrer que, chei moj« voni 
» avoir trouvé des égards. 

Vous Êtes la seule exception que je fasse, dit leboR- 

me. D'ailleurs vous êtes un grand seigneur, nu 

me d'État, et vos préoccupations etcuseraieat tout, 

lesoin. 

)Qs, soumis i l'adresse diplomatique conqaise^pv 

Inol dans le maniement des hommes et des «Efoiret, 

par raconter ses infortunes chez le président de Utr- 
I. Popinot épousa si vivement les griefs de la victime, 
1 an parla chez lui (oui aussitôt à madame Popinol, 
illente et digne feDUBe< qui Ht des représentatiom.! 
rdsidente aussitôt qu'elle la raDContra. L'ancien aà- 
re ayant, de son côté, dit quelques mots à cesujetan 
ident, il y eut une ezplicaUon en famille chez lu 
lusot de Harviile. Quoiiyie Camusot ne tàt pas. touti 
le maître chez lui, sa remoniraoce était trop fondés 
irait it tti fait pour que sa femme et sa fllle n'en 
nnussent pas la vâritéj toutes les deux ailes iiiax- 
àreat «t rojetirentla iàate vu les domestiques. L,^ 
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^em, mandfe tt fourmandés, 'o'obtiiireiit leur pardon 
q[iie par des avenx comptetsy qui démontrèrent au préu- 
denl oomlmn le comin Boas; avait raiflon en restant chez 
soi. Gonune tes maîtres de maison domiiés par *euES 
f emmee^ ie président déploya loute sa majesté maritale 
et judiciaire^ en> déclarant à ses gens qu'ils seraient cbas* 
sés^et qu'ils pendraient ainsi tons les ayantages que 
leurs irâgS'eervioes'pcRiTaîent leur valoir chez lui^ si, 
désormais, son ceosin Pons et tous ceux qui lui faisaient 
rhonneur de venir chez lui n'étaient pas traités comme 
lui-même. Cette parole fit sourire Madeleine. 

— Vous n'avez même, dit le président, qu'une chance 
de'safut, c'est de désarmer mon cousin par des excuses. 
Allez lui dire que votre maintien ici dépend entièrement 
de lui, car je vous renvoie tous, s'il ne vous pardonne. 

CHAPITRE IX 

0^ Pons apiporte kk présidente un objet d'srt m pea flos prédtoix 

qu'on éreatail. 

Le lendemain, le président partit d'assez bonne heure 
pour pouvoir faire une visite à son cousin avant l'au- 
dience, de fut un événement que l'apparition de M. le 
président' de Marvillei annoncé par madame Cilx>t. Pons, 
qui recevait cet honneur pour la première fois de sa vie, 
pressentit une réparation. 

— Mon cher cousin, dit le président après les compli- 
nents d'usage, j'ai fini par savoir h cause de votre re- 
traite. Votre conduite augm^ile, si c'est possible, l'estiate 
que }'ai peur vous. Je ne vous dirai qu'un mot à. cet 
égard. Mes domestiques sont tous renvoyés. Ma femme et 
ma ÛUeigmt au désespoir; elles veulent vous voir, pour 
s'expliquer avec vous. En ceci, mon cousin, il y a un 
iniiooent, et c'est uir vieux Juge; «e imeponisseï donc 
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pas pour l'escapade d'ane petite Bile étourdie qui voulait 
dîner chez les Popinot, surtout qaand je vienB vous de- 
idtir la pais, eu reconnaissant que tous les torts sont 
notre côté... Une amitié de trento-six ans, en la sup- 
anl altérée, a bien encore quelques droits. Voyons î... 
leE la paix en venant dîner avec nous ce soir... 
'ons s'embrouilla dans une diffuse réponse, «1 flait en 
ant observer à son coosin qu'il assistait le soir aux 
■cailles d'un musicien de son orchestre, qui Jetait la 
« anx orties pour devenir banquier. 

- Eh bien, demain. 

- Hon cousin, madame la comtesse Popinot m'a Tait 
mneur de m'inviter par une lettre d'une amabilité... 

- Après-demain donc... reprit le président. 

- Après-demain, l'associé de ma première Qûte, us 
emand, un M.' lirnnner, rend aux flancés la politesse 
il reçoit d'eux aujourd'hui... 

- Vous êtes bien asseï aimi^ble pour qu'on se dispute 
si le ptaisirde vous recevoir,dil le président. £h bieo, 
lanche prochain ! à huitaine... comme on dit au Palais. 

- Hais nous dînons chez un il. Graff, le beau-uère de 
10 le... 

- Eh bien, à samedi t D'ici là, vous anrei eu le temps 
rassurer una petite fille qui a déjà versé des larmes 

sa faute. Dieu ne demande qne le repentir, serei- 
is plus exigeant que le Père Étemel avec celle pau- 

petite Cécile?... 

'ons, pris par ses c6té8 ftiibles, se rejeta dans des fer- 
les plus que polies, et reconduisit le président Jusque 

le palier. Une heure après, les gens du présldentar- 
irent chei le bonhomme Pons; ils se montrèrent ce 

sont les domestiques, lâches et patelins : ils pleuti- 
t! Madeleine prit à part M. Pons, et se Jeta résolû- 
it A ses pieds. 

- C'est mol, monsienr, qui ai tout fait, et monsieur 
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sait bien que Je raime^ dit-elle en fondant en lannes. 
C'est à la vengeance^ qui me bouillait dans le saDg^ que 
monsieur doit 8*en prendre de toute cette malheureuse 
affaire «Nous perdrons nos viagers \,„ Monsieur, j'étais 
folle^ et je ne voudrais pas que mes camarades souffris* 
sent de ma folie... Je vois bien, maintenant^ que le sort 
ne m'a pas faite pour être à monsieur. J^ me suis rai- 
sonnée^ j'ai eu trop d'ambition, mais je vous aime tou- 
jours^ monsieur. Pendant dix ans, je n'ai pensé qu'au 
bonheur de faire le vôtre et de soigner tout ici 1 Quelle 
belle destinée! Oh 1 si monsieur savait combien je l'aime! 
Mais monsieur a dû s'en apercevoir à toutes mes méchan- 
cetés. Si je mourais demain, qu'est-ce qu'on trouverait?... 
un testament en votre faveur, monsieur... oui, mon* 
sieur, dans ma malle, sous mes bijoux ! 

En faisant mouvoir cette corde, Madeleine livra le 
vieux garçon aux jouissances d'amour-propre que cau- 
sera toujours une passion inspirée, quand même elle dé- 
plaît. Après avoir pardonné noblement à Madeleine, il 
reçut tout le monde à merci en disant qu'il parlerait à 
sa cousine la présidente pour obtenir que tous les gens 
restassent chez elle. Pons se vit avec un plaisir ineffable 
rétabli dans toutes ses jouissances habituelles, sans avoir 
commis de lâcheté. Le monde était venu vers lui, la di- 
gnité de son caractère allait y gagner; mais en expli- 
quant son triomphe à son ami Schmucke, il eut la dou- 
leur de le voir triste^ et plein de doutes inexprimés. 
Néanmoins, à l'aspect du changement subit qui eut lieu 
dans la physionomie de Pons, le bon Allemand finit par 
se réjouir eu immolant le bonheur qu'il avait goûté do 
possédet'^pendaDt près de quatre mois son ami u>\xX en- 
tier. Les maladies morales ont sur les maladies physiques 
un avantage immense, elles guérissent instantanément, 
par l'accomplissement du désir qui les cause, comme 
elles naissent par la privation : Po>ns, dans cette matinéCi 
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mt plB> tontae homiM. Le TMHard'ttisle^ mort- 
idj Ri plu» ta PoM MtlsfiU, qoi Difiière apportait à 
trésMtBte l^veaiail de-la manniis» âb Pompadoor. 
B Scbmaefce tomb» dutdn-Téreiles profondes sot a 
ao)Bène«ai»l»eMipT«adre,'car'l»9loîetBSie rraiitE 
iplignera. jamaii la coortisiiRrie ffançaiw. Pons-ébit 
vrai FraDQaiB de l'Empire, en 901 la falantcrfe dn 
aiersiècl(i'i''Uitis8alt'au dévonemest poor la .fennoa, 
l célébra dans les rofl»llC«S-dB Partant pow ta Sif 
OU. SehmDCke enterra son lângrin dans sonconr 
slesOearsâelaptklasopbleBlteiitaiide; inais«BhuJI 
rt il deviat Jmm, et nadane Cilnt ikb d'artt&ees pmtr 
■odaire le tnédteiK du- giMrtûir snprë» de Sk:bmneke. 
Faédecin enignil un klère, et il laissa nuadameCibot 
âroyée par ce mot savtiit, dMt l'explication esi jau- 

«urla première fols peal-ëlm, lea deux amis allaient 
er enssitirie en Ttlla; mais, ponr Setamnekej c'était 
e one excursion' en ADemgne. E^ii effet, Johann 
B, I* maître de VtAlti dn Rhin, et sa QTIe' Emilie 
Kgranf, Grsff; Ifttailleur et sa fwmne, Fritz Brnnrer 
VilbaniScJmabéWent Allemands. Ponïet le notaire 
iroavalesl les senls Français admis su banquet. Les 
leur», qui possédaient on magnifique hôtel sitaé rnede 
beiieu, entre la me NeUTe-des^Peiits-Champs et la 

Viiledo, avalent élevé leur otèoe, dont le père crai- 
1 aTBC raison le conUc: des gens de toute espèce qui 
mrait dansun hôtel. Ces dignwtailtenrs, qui aimaieni 
e enfant cocmiB si c'eût été leur fille, donnaient le 
d&^diaussée a-n jeune ménage. Lk devait s'établir la 
son de banque Bronner, Schwah et compagnie. Comme 

arrangements dataient d'un mois environ, temps 
lu ponrrecacillrrt'hérrtagedéioluàBrunner,aut6ur 
oute cette félicité, l'apparlemeot des foiurs époni 
it été ricbemeDi mis i. neuf et meublé par le fameux 
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tsfllear. Les bureavx^ de la maîéoQ âe iMiBqne ëttiient 
néfisfés dans Taile gni > réunissait 'une magnifique mai- 
mm de produit bttie surlarue à ràneienh(^tel sis entire 
cour et jardin. 

Biratiant de la rue 'de Nomandte àia rue Rfehelieu, 
Pons obtint do distrait Sebnivek» les détails deoette non- 
Telle histoire de l'enfant prodigue, pour qui la Mort avait 
tué l'aubergisie gras. Pons, fraîchement réconcilié avec 
ses plus proches parents, fut aussitôt atteint du désir de 
marier Fritz Brunner avec Cédle de Marville. Le hasard 
voulut que le notaire des ffères Graff fôt précisément le 
gendre et le successeur de Cardet, ancien second pre» 
mier clerc de l'élude, chez qui dînait souvent Pons. 

— Ahl c'est vous, monsieur Berthier 7 dit le vieux 
musicien en tendant la main à son ex-amphitryon. 

— Et pourquoi ne nous faities-vous plus le plaisir de 
Tenir dîner chez nous ? demanda le notaire. Ma femme 
était inquiète de vous. Nous vous avons vu à la première 
représentation dé la Fiancée nu Diable, et notre inquié* 
tude est devenue de la curiosité; 

— Les vieillards sont susceptibles, répondit* lé bon- 
homme, ils ont le tort d'être d'un siècle en retard; mais 
qu'y faire?... c'est bien assez d'en représenter un, ils ne 
peuvent pas être de celui qui les voit mourir. 

— Àh 1 dit le notaire d'un air fin, on ne court pas deux 
siècles à la fois. 

— Âfa çà! demanda le bonhomme en atth*ant le jeune 
notaire dans un coin, pourquoi ne mariez-vous pas ma 
cousine Cécile de Marville?... 

— Ah ! pourquoi?... reprit le notaire. Dans ce siècle, 
où le luxe a pénétré jusque dans les loges de concierge, 
les jeunes gens hésitent à joindre leur sort à celui de la 
fille d'un président à la Cour royale de Paris, quand on 
ne lui constitue que cent mille francs de dot. On ne con* 
naît pas encore de femme qui ne coûte à son mari que 
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trois mille francs par an, dans la classe où sera pldcâ le 

de mademoiselle de Harville. Les intérËM' d'une 
ilaLle dot peuvent donc à peine solder les dépenses 
ilelte d'une future âpousa.Ua gsrQon doué de quiaa 
igt mille francs de rente, demeure dans un joli en- 
lol, le monde ne lui demande aucun Upage, il peut 
lir qu'un seul domeslique, il applique tous ses re- 
Lsà ses plaisirs, il n'a d'autre décorum à garder qiu 
i dont se charge son tailleur. Caressé par toutes les 
a prévoyantes, il est un des rois de la fashion pari> 
le. Au contraire, une femme exige une maison 
tée, elle prend la voiture pour elle ; si elle va au 
lacle, elle veut une loge, là où le gar(on ne payait 
sa stalle ; enfin elle devient toute la représentation 
I fortune que le garçon représentait naguère à lui 
, Supposes aux époux trente mille francs de rente T 
1 monde actuel, le garçon riche devient nn pauvre 
le qui regarde au prix d'une course à Chantilly. In- 
uises des enfants... la gêne se déclare. Comme mon- 
r et madame de Harville commencent k peine h 
uantaine, les espiranccs ont quinze OQ vingt ans d'é- 
nce; aucun i^tirçon ne se soucie ae les garder si 
temps en parteteuille ; et le calcul gangrène si bien 
eur des étourdis qui dansent la polka chet Uabitls 

des loreltes, que tous les jeunes gens i marier étu- 
t les deux faces do ce problème sans avoir besoin de 
I pour le leur expliquer. Entre nous, mademoiselle de 
/ille bisse à stis prétendus le cœur assez tranquille 
- que la léle soit à sa place, et ils se livrent tous à ces 
xions anti-matrimoniales. Si quelque jeune hommi^ 
isant de sa raison et de vingt mille francs de rente, 
issine in pelto un programme d'alliance punr salis- 

à d'ambitiei'ses pensées, mademoisdle de Marville y 
nd fort peu... 

Et pourquoi T demanda le musicien stupéfait. 
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— Ah !... répondit le notaire^ aujourd'hui, presque 
tous ces garçons^ fussent-ils laids comme nous^nx, mon 
cher Pons, ont llmpertinence de Touloir une dot àe^ six 
cent mille fhincs, des filles de grande maison, très- 
belles, très-spirituelles, très-bien éloTées, sans tare, par^ 
faites. 

* Ma cousine se mariera donc difficilement ? 

— Elle restera fille tant que le père et la mère ne se 
décideront pas à lui donner Marville en dot; et, s'ils ra- 
valent voulu, elle serait déjà la vicomtesse Popinol... 
Mais voici M. Brunner, nous allons lire l'acte de société 
de la maison Brunner et le contrat de mariage. 

Une fois les présentatkms et les oomplimeiits Mis, 
Pons, engagé parles parents à signer au oootrat, ealen- 
dit la lecture des actes, et vers cinq heures et demie, on 
passa dans la salle à manger. Le dîner fut un de ces re- 
pas somptueux comme en donnent les négociants quand 
ils fbnt trêve aux affres, et qui d'ailleurs attestait les 
relations de Graff, le maître de l'hôtel du Rhin, avec lei 
premiersfoumisseurs de Paris. Jamais Pons ni Schmucke 
n'avaient connu pareille chère. Il y eut des piats à ra- 
vir h pensée!,., des nouilles d'une délicatesse inédite, 
des éperlans d'une friture ineomparable, «n ferra de Ge- 

/ nève à la vraie sauce genevoise^ et une erteie pour 
plum-pudding à étonner ie fameux docteur qui i'a,dlt«* 
on, inventée à Londres. On sortit de table à dix heures 
du soir. Ce qui s'éuit bu de vin du Rhin et de vins fran- 
çais étonnerait les danlies, car on ne sait pas tout ce que 
les Allemands peuvent absorber de liquides en restant 
calmes et Uanquilles. Il faut diner en Allemagne et voir 
les bouteilles se succédant les unes aux autres comme le 
Oot «uccède au Ûot sur une belle plage de la Méditerra* 
née, et disparaissant comme si les Allemands avaient la 
puissance absorbante de l'éponge et du sable; mais har- 
monieusement, sans le tapage français; le discours reste 
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sage comme l'improvisation d'un usurier, les visages 
rougissent comme ceux des fiancées peintes dans les 
fresques d? Cornélius ou de Schnor, c'est-à-dire imper- 
ceptiblemeni, et les souvenirs s'épanchent comme la fu* 
mée des pipes, avec lenteur. 

Vers dixlieures et demie, Pons et Scbmucl^ese troiivè- 
rent sur un banc dans le jardin, chacun à côté de Tan- 
eienne flûte, sans trop, savoir qui les avait amenés à s'ex- 
pliquer leurs caractères, leurs opinions et leurs mal- 
heurs. Au milieu de ce pot-pourri de confidences, 
Wilhem parla de son désir de marier Fritz, mais avec une 
force, avec une éloquence vineuse. 

— Que dites-vous de ce programme pour votre ami 
Brunner? s'écria Pons à l'oreille de Wilhem; une jeune 
personne charmante, raisonnable, vingt-quatre ans, ap- 
partenant à une famille de la haute distinction, le père 
occupe une des places les plus élevées de la magistrature, 
il y a cent mille francs de dot, et des espérances pour un 
million. 

— Attendez f répondit Schwab, je vais en parler à 
l'instant à Fritz. 

£t les deux musiciens virent Brunner et son ami tour- 
nant dans le jardin, passant et repassant sous leurs yeux, 
l'un écoutant l'autre alternativement. Pons, dont la tête 
était un peu lourde, et qui, sans être absolument ivre, 
avait autant de légèreté dans les idées que de pesanteur 
dans leur enveloppe, observa Fritz Brunner à travers ce 
nuage diaphane que cause le vin, et voulut voir «ur cette 
physionomie des aspirations vers le bonheur de la famille. 
Schwab présenta bientôt à monsieur Pons, son ami, son 
associé, lequel remercia beaucoup le vieillard de la peine 
qu'il daignait prendre. Une conversation s'engagea, dans 
laquelle bchmucke et Pons, ccb deux célibataires, exal- 
tèrent le mariage, et se permirent, sans y entendre ma- 
lice, oe calembour : c que c'étaii la fin de l'homme. » 
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Quand on servit des glaces, da thé^ du punch et des gâ- 
teaux dans le futur appartement des futurs époux^ l'hi- 
larité fut au comble parmi ces estimables négociants, 
presque tous gris, en apprenant que le commandttairi 
de la maison de banque allait imiter son associé. 

Schmucke et Pons, à deux heures du matin, rentrèrent 
chez eux par les boulevards, en philosophant à perte de 
raison sur l'arrangement musical des choses en ce bas 
monde. 

Le lendemain, Pons alla chez sa cousine la présidente^ 
en proie à la joie profonde de rendre le bien pour le mal. 
Pauvre chère belle âmeî... Certainement il atteignit au 
sublime, et tout le monde en conviendra, car nous som- 
mes dans un siècle où Von donne le prix Hontyon à ceux 
qui font leur devoir, en suivant les préceptes de TÉvan- 
gile. — Aht ils auront d'immenses obligations k leur 
pique-assiette, se disait-il en tournant la rue de ChoiseuL 

Un homme moins absorbé que Pons dans son contente* 
ment, un homme du monde, un homme défiant eût ob- 
servé la présidente et sa fille en revenant dans cette mai- 
son; mais ce pauvre musicien était un enfant, un artiste 
plein de naïveté, ne croyant qu'au bien moral comme il 
croyait au beau dans les arts; il fut enchanté des caresses 
que lui firent Cécile et la présidente. Ce bonhomme qui, 
depuis douze ans, voyait jouer le vaudeville, le drame et la 
comédie sous ses yeux, ne reconnut pas les grimaces de 
la comédie sociale sur lesquelles sans doute il était blasé. 
Ceux qui hantent le monde parisien et qui ont comprto 
la sécheresse d'âme et de corps de la présidente, ardente 
seulement aux honneurs et enragée d'être vertueuse, sa 
fausse dévotion et la hauteur de caractère d'une lemme 
habituée à commander chez elle, peuvent imaginer quelle 
haine cachée elîe portait au cousin de son mari, depuis 
le tort qu'elle s'était donné. Toutes les démonstrations 
de la présidente et de sa fille furent donc doublées d'oa 
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formidable désir de vengeance, évidemment ajeainée 
Pour la première (m de sa vie, Amélie avail eu fort vis- 
à-vis û\ nurî qu'elle régentait, finfin^ elle devait se 
meairer affectueuse pooiLt'aoteiir de sa défaite!... Il n'y 
a d'analogue à cette situation que certaines hypocrisies 
qui durent des années dans le sacré collégien des cardi- 
naux ou dans les cbapicres des clKfe d'ordres religieux. 
A trois heures, au moment oè le président revint du 
Palais, Pons avait à peine fini de raconter les incidents 
mervttlleux de sa connaissance avec monsieur Frédéric 
Brnnner, et le repas de la veille, qui n'avait fini qne le 
matin, et tout ceqai concernait ledit Frédéric Brunn«r. 
Cécile était allée droit au fait, en s'enquérant de la ma- 
nière dont s'habillait Frédéric Brunner, de la taille, de 
la tournure, de la couleur ées cheveux et des yeux, et 
lorsqu'dle eut conjecturé que Frédéric avait Tair distin- 
gué, ^e admira la générosité éd son caractère. 

— Donner cinq cent mille francs à son compagnon 
d'infortune! Ohl maman. J'aurai v(»ture et loge aux Ita- 
liens. 

£t Cécile devint presque jolie en pensant à la réalisa- 
tiooi de toutes les prétentions de sa mère pour elle, et à 
l'accomplisseraent des espérances dont elle désolerait. 

Quant à la présidente, elle dit ce seul mot : - Chère 
petite ^iu, tu peux être mariée dans quinze jours. 

Toutes les mères appuient leurs filles qui ont vingt* 
trois ans, des filktte$ ! 

— Néf nmoins, dit le président, encore faut-il le temps 
de prendre des renseignements; jamais je ne donnerai 
ma fille au premier venu... 

— Quant aux renseignements, c'est chez Berthîer que 
se sont faits les actes, répondit le vieil artiste. Quant au 
jeune homme, ma ehère cousine, vous savez ce que vous 
m'avez dit ! £h bien, il a Quarante ans passés, la moitié 
de la tdte est sans cheveux, il veut trouver dans la famille 
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on port co&tre iesorages, je ne l'en ai pas détourné; tons 
les goûts sont dans la nature... 

— Raison de plus pour voir monsieur Frédéric Brun- 
uer^ répliqua le présÀdeat. Je ne veux pas denner ma 
fille à quelque valétudinaire. 

— Eh bien, ma cousine, vous «illez juger de mon pré» 
tendu^ dans cinq jours, si vous voulez ; car^ dans vos 
Idées, une entrevue suffirait... 

Cécile et la présidente firent un geste d'enchantement. 

— Frédéric qui est un amateur trèsnlistiDgaé^ m'a prié 
de lui laisser voir en détail ma petite collection, reprit le 
cousin Pons. Vous n'avez jamais vu mes tableaux, mes 
curiosités; venez, dit-il à ses deux parentes, vous serez 
là comme des dames amenées par mon ami Schmudce^ 
et vous ferez connaissanoe avec le futur, sans être com- 
promises. Frédéric peut parMtement ignorer qui vous 
êtes. 

— A merveille ! s'écria le président. 

On peut deviner les égards qui fur^t prodigués au 
parasite jadis dédaigné. Le pauvre homme fat, ce jour-ià, 
le cousin de la présidente. L'heureuse mère, noyant sa 
haine dans les flots de sa joie, trouva des regards, des 
sourires, des paroles qui mirent le bonhomme en extase 
à cause du bien qu'il faisait, et à cause de l'avenir qu'il 
entrevoyait. Ne devait-il pas trouver dans les maisons 
Brunner, Schwab, Graff, des dîners semblables à celui 
de la signature du contrat? Il apercevait une vie de co- 
cagne et une suite merveilleuse de plats couverts ! de sur- 
prises gastronomiques, de vins exquis. 

— Si notre cousin Pons nous fait foire une pareille af- 
faire, dit le président à sa femme quand Pons fût parti, 
nous d^ons lui constituer une rente équivalente à ses 
^^pdniements 4e chef d'(ffthestre. 

— Certainement, dit la présidente. 

Cécile fut chargée, dans le cas où elleagréerait le jeune 
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la fotre kccepter cetti Ignobl« mnnifloanea «s 

demaio, le président, dteinux d'avoir des 
ntbentiques de Js fortune de monsieur Frédéric 
alla cbet le notaire. Berihipr, prévena par U 
e, avsit fait venir son nouveau client, It ban- 
iwab, l'ex-flûte. Ébloui â'une pareille alliaora 
ami (on uit combien les Allemands respectent 
ctions sociales I en Allemagne, une femme est 
la fénérale, madame la conseillère, madame 
I, Scbwab fui coulant comme un •oUectionneor 
touiber un marchand. 

iDt loot, dit le père de Cécile k Scbwab, comme 
rai par contrat ma terre de Marville à ma fille, 
rais U marier sous le régime dotal. Honsleur 
placerait alors un million eu terres pour aug- 
larvllle, en constituant un immeuble dotal qui 
l'avenir de ma fille et celui de ses enfants k l'a- 
hances de la Banque. 

er se caressa le menton en pensant : — Il va 
msienr le président. 

b, après s'être fait expliquer l'elTet du régime 
I porta fort pour son ami. Cette clause accom- 
le vœu qu'il avait entendu former à FritE de 
une combinaison qui l'empôcbitt de Jamais re- 
lans la misère. 

se trouve en ce moment pour douze cent mille 
B fermes et d'berbages & vendre, dit te président, 
million en actions de la Banque sufOrs l)ien, dit 
pour garantir le compte de notre maison à la 
; FriUne veut pas mettre plus de deux millions 
efTaires, il fera ce que vous demamlet, monsieur 
lent. 
ésident rendit ses deux femmes presque folles ei 
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leur apprenant ces nouvelles. Jamais capture si riche ne 
s'était montrée si complaisante au filet conjugal. 

» Tu seras madame Brunner de Marville^ dit le père 
à sa fille, car j'obtiendrai pour ton mari la permission de 
joindre ce nom au sien, et plus tard il aura des lettres 
de naturalité. Si je deviens pair de France, il me succé - 
derat 

La présidente employa cinq jours k apprêter sa fille. 
Le jour de Tentrevue, elle habilla Cécile elle-même, elle 
l'équîpa de ses mains avec le soin que l'amiral de la 
flotte bleue mit k armer le yacht de plaisance de la reine 
d'Angleterre quand elle partit pour son voyage d'Alle- 
magne. 

De leur côté, Pons et Schwab nettoyèrent, époussetè^ 
rent le musée de Pons, l'appartement, les meubles, avec 
l'agilité de matelots brossant un vaisseau d'amiral. Pas 
un grain de poussière dans les bois sculptés. Tous les 
cuivres reluisaient. Les glaces des pastels laissaient voir 
nettement les œuvres de Latour, de Greuze et de Llaa- 
tard, l'illustre auteur de la Chocolatière, le miracle de 
cette peinture, hélas 1 si passagère. LUnimitable émail 
des bronzes florentins chatoyait. Les vitraux coloriés 
resplendissaient dans leurs fines couleurs. Tout brillait 
dans sa forme et jetait sa phrase à l'âme dans ce concert 
de chefs-d'œuvre organisé par deux musiciens aussi 
poëtes Tun que l'autre. 

CHAPITRE X 

Une idée aUemande. 

Assez habiles pour éviter les difficultés d'une entrée ea 
scène, les femmes vinrent les premières, elles voulaient 
être sur leur terrain. Pons présenta son ami Schmucke 
à ses parentes, auxquelles il parut être un idiot. Occu- 
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pées comm« elle& l'éulent d*im fiancé quàtrelbismiUiûa- 
imTe, les deux ignoruites prélèreat one attention mé- 
diccre anx démonslratioBs aitistiqaes du bonhomme 
Pons. Elles reg»rdaieni d*un œil indifférent les émaux 
de Pelàtot espacés dans les ebamps en velours rouge de 
iroiB cadres merveilleux. Les fleurs de Van Huysum, de 
David de Ileîm, iôs insectes d'Abraham Mignon» les Van 
£yck, les Albert Durer» U& vrais Cranacb» le Giorgione» 
le Sébastien éel Piombo^Backhuysen^ Hobbéma^ Géricault» 
les raretés de la peinture, rien ne piquait leur curiosilé» 
car elles attendaient le soleil qui devait éclairer ces ri 
ebesses ; néanmoins» elles lurent surprises de la beauté 
de quelques bijoux étrusques et de la valeur réelle des 
tabatières. Elles s'extasiaient par complaisance en tenant 
à la main des bromes florentins^, quand madame Cibot 
annonça M. Brunser. Elles ne se retournèrent point et 
profitèrent d'une superbe glace de Venise encadrée dans 
de monstrueux morceaux d'ébène sculptés» pour exami- 
ner le pkénJx des prétendus. 

Frédéric» prévenu par Wilhem» avait massé le peu de 
cheveux qui lui restait. Il portait un joli pantalon d'une 
nuance douce quoique sombre» un gilet de soie d'une élé- 
gance suprême et d'une coupe neuve, une chemise à 
points à jour d'une toile faite à la main par une Fri- 
sonnOy une cravate bleue à filets blancs. La chaîne de sa 
montre sortait de chez Florent et Cbanor» ainsi que la 
pomme de sa canne. Quant à l'habit» le père Graff l'avait 
taillé lui-même dans le plus beau drap. Des gants de 
Suède annonçaient Thomme qui avait déjà mangé la for- 
tune de sa mère. On aurait deviné le petit coupé bas» à 
deux chevaux» du banquier» en voyant miroiter ses bot- 
tes vernies, si l'oreiUe des deux Gomraères n'en avaii 
déijà entendu 10 rouleaienl dans la rue de Normanâitt. 

Quand le débaucbé de vingt ans est la chrysalide é'on 
lianquier, il édèt à quarante ans «n observatew^ 4'am- 
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tant plus Un, que BruBser «vait ^^mpris tout le parti 
qu'un AllefBaad peut tirer âe sa n&iveté. Il out, i>oiir 
cetle matlûée, l'air rêveur d'us homme qui se *^: cuve 
entre la m de f^Mnille à prendre et les dissipation : <ie la 
vie de garçon à cantinner. Chez un Allemand francisé^ 
cette physioBontie parnt à Cécile le superlatif du roma'« 
nesque. Elle vit un Werther dans i>Bf!ant des Virlaz. 
Quelle est la jeune fille qui ne se permet pas un petit ro- 
man dans Thistoire de son maria|[e ? Cécile se regarda 
comme la plos heureuse des femmes, quand Brunner, 
à l'aspect desmagntfiques œuvres collectionnées pendant 
quarante ans de patience, s'enthousiasma, les esHma, 
pour la première fois, à leur valeur^ à ia grande satis- 
faction de Pons« — C'est un poète I se dit mademoiselle 
de Marville, il vok là des millions. Un poète est un 
homme qui ne compte pas, qui laisse sa femme maîtresse 
des capitaux, un homme Cicile à mener et qu'on occupe 
de niaiseries. 

Chaque carcean des deux croisées de la chambre du 
bonhomme était on vitrail suisse colorié» dont le moin- 
dre valait mille francs, et il comptait seize de ces chefs- 
d'œuvre à la reciterche desquels voyagent aujourd'hui 
les amateurs. En 1815, C6s vitraux se vendaient entre 
six et dix francs. Le prix dessoixaiàtelahleaux qui com- 
posaient cette divine coUecticm, chefs-d'œuvre purs, sans 
un repeint, authentiques, ne pouvait être connu qu'à la 
chaleur des encbères. Autour de chaque tableau s'épa-^ 
noulssait un eadre d'une immense valeur, er l'on en 
voyait de toutes les façons : le cadre vénitien avec ses 
gros ornementa semblables à ceux de la vaisselle actuelle 
des Anglais» le cadre romain si remarquable par ce que 
les artistes appéUent le fla-flal le cadre espagnol à rin- 
ceaux hardis, les cadres flamands etallemands avec leurs 
naifepersottiiages, lecadre d'écailie incruatéd'étain, decui- 
vr», 4e nacre, d'ivoire; le cadre en éhène» le cadae en 
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buis^ le cadre en cuivre^ le cadre Louis XIII, Louk XVf, 
Lonis XV et Louis IVI^ enfin une collection uniane des 
pîus beaux modèles. Pons^ plus heureux que les eonser- 
vateun des Trésors de Dresde et de Vienne.*possédait un 
cadre du fameux Brustolone^ le Michel-Ange du bois. 

Naturellement mademoiselle de Marville demanda des 
explications à chaque curiosité nouvelle. Elle se fit ini- 
tier à la Connaissance de ces merveilles par Brunner. 
Elle fut si naïve dans ses exclamations, elle parut si 
heureuse d'apprendre de Frédéric la valeur^ la beauté 
d'une peinture, d'une sculpture, d'un bronze, que l'Alle- 
mand dégela : sa figure devint jeune. Enfin, de part et 
d'autre, on alla plus loin qu'on ne le voulait dans cette 
première rencontre, toujours due au hasard. 

Cette séance dura trois heures. Brunner offrit la main 
à Cécile pour descendre l'escalier. En descendant les 
marches avec une sage lenteur, Cécile, qui causait tou- 
jours beaux-arts, fut étonnée de Tadmiration de son 
prétendu pour les brimborions d^ son cousin Pons. 

•» yous croyez donc que tout ce que nous venons de 
voir vaut beaucoup d'argent ? 

— Eht mademoiselle, si monsieur votre cousin vou- 
lait me vendre sa collection, j'en donnerais ce soir huit 
cent mille francs, et je ne ferais pas une mauvaise af- 
faire. Les soixante tableaux monteraient seuls à une 
somme plus forte en vente publique. 

— Je le crois, puisque vous me le dites, répondit-elle, 
et il faut bien que cela soit, car c'est ce dont vous vou5 
êtes le plus occupé. 

— Oh ! mademoiselle!... s'écria Brunner. Pour toute 
réponse à ce reproche, je vais demander à madame votre 
mère la permission de me présenter chez elle pour avmr 
le bonheur de vous revoir. 

— Est-elle spirituelle, ma fillette ! pensa la présidente 
qui marchait sur les talons de sa fille. —Ce sera avee le 



LE COUSIN PONS 91 

plus grand plaisir^ ODonsieur. ajouta-t-elle à haute voix. 
J'espère que vous viendrez avec notre cousin Pons à 
l'heure du dîner; monsieur le prési'^ent sera charmé de 
faire votre connaissance... — Merci^ cousin. Elle pressa 
le bras de Pons d'une façon tellement significative^ que 
la phrase sacramentelle : « C'est entre nous à la vie à la 
morlt > n'eût pas été si forte. Elle embrassa Pons par 
ro^llade qui accompagna ce : c Merci^ cousin. > 

Après avoir mis la jeune personne en voiture^ et quand 
le coupé de remise eut disparu dans la rue Chariot, 
Brunner parla bric-à-brac à Pons^ qui parlait mariage. 

— Ainsi, vous ne voyez pas d'obstacle ?... dit Pons. 

— Ah ! répliqua Brunner, la petite est insignifiante, 
la mère est un peu pincée... nous verrons. 

— Une belle fortune à venir, fit observer Pons. Plus 
d'un million... 

— A lundi t répéta le millionnaire. Si vous vouliez 
vendre votre collection de tableaux, j'en donnerais bien 
€inq à six cent mille francs... 

— Ah 1 s'écria le bonhomme^ qui ne se savait pas si 
riche; mais je ne pourrais pas me séparer de ce qui fait 
mon bonheur... Je ne vendrais ma collection que livra- 
ble après ma mort. 

— Eh bien, nous verrons... 

— Voilà deux affaires en train, dit le collectionneur 
gui ne pensait qu'au mariage. 

Brunner salua Pons et disparut, emporté par son bril- 
lant équipage. Pons regarda fuir le petit coupé sans 
faire attention à Rémonencq, qui fumait sa pipe sur la 
pas de la porte. 

Le soir même, chez son beau-père, que la présidente 
de Harviile alla consulter, elle trouva la famille Popi- 
not. Dans son désir de satisfaire une petite vengeance 
bien naturelle au cœur des mères, quand elles n'ont pas 
réusd à capturer un fils de famille^ madame de Mar- 
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Tille fit «ntendre que Cécile faisait un mariage superbe 

— Qui Cécile épouse-t-elle donc? fut oae deaiand 
qui courut sur toutes les lèvres. Et alors^ sauÀ croire 
trahir ses secrets^ la présidente dit taut de petits mot^ 
fit tant de confidences à Toreille, confirmées par ijoadanî! 
Berthier d*ailleurs^ que voici ce qui se disait le lende 
main dans Tempyrée bourgeois où Pons accompiissal 
ses évolutions gastronomiques. 

Cécile de Marville se marie avec un jeune AllemaiK 
qui se fait banquier par humanité, car il est riche d 
quatre millions; c'est un héros de roman, un vrai Wei 
ther, charmant, un bon cœur, ayant fait ses folies, qn 
s'est épris de Cécile à en perdre la tête, c'est an amou 
à première vue, et d'autant plus sûr, que Cécile aval 
pour rivales toutes les madones peintes de Pons, etc., m 

Le surlendemain, quelques personnes vinrent compila 
menter la présidente, uniquement pour savoir si la des 
d'or existait, et La présidente fit ces variations admira 
blés que les mères pourront consulter, comme autreloii 
on consultait le Parfait Secrétaire. i 

» Un mariage n'est fait, disait-elle à madame Chif 
freville, que quand on revient de la mairie et de l'église^ 
et nous n'en sommes encore qu'à des entrevues; aasï 
compté-je assez sur votre amitié pour ne pas parler d 
nos espérances..* 

— Vous êtes bien heureuse, madame la présidente, k 
mariages se concluent aujourd'hui bien difficilement t 

— Que voulez-vous? C'est un hasard; mais les ms 
liages se fsnt souvent ainsi. 

— Eh bienl vous mariez donc Cécile? disait madam 
Cardot. 

— Oui, répondait la présidente en comprenant biaa 
iîce du donc. Nous étions exigeants, c'est ce qui retardai 
rétablissement de Cécile. Mais nous trouvons tout : for- 
tune, amabilité, bon caractère, et im joli homme. Ma 
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1ère ^tite fille méritait bi6&eeiad'ailteurs.M.Bitmiier 
t an (^armftDt garçon, plein de distincUoQ ; il aime la 
xe, il ^nnait la Yie> U est fou de Cédie, il l'aine sin- 
rement; et malgré ses trois oa quatre millions^ Cécil» 
t£cepte... Nous n'avions, pas de prétentions si élevées, 
ftis... — Les avantages ne gâtent rien».. 
—Ce n'est paa tant la fortune qoerafféetion inpirée 
r ma fille qoi nons déciâe, disait la présidente à ma- 
rne Lebas. M. Bronner est si pressé, qu'il vent qoe te 
mage se fasse dans les délais légaux. 

— C'est un étranger... 

— Oui, madame; mais j'avoue que je suis bien hen- 
use. Non, ce n'est pas un gendre, c'est un ûU qu6 
nrai. M. Brunner est d'une délicatesse vraiment sédui- 
Qte. On n'imagine pas l'empressement qu'il a misa se 
arier sous le régime dotal... C'est une grande sécurité 
»ur les familles. Il achète pour douze cent mille francs 
bierbagesqui seront un jour à Marvilb. 

Le lendemain, c'était d'autres variations sur le mém# 
ème. Ainsi M. Brunner était un grand seigneur, fai* 
Qt tout en grand seigneur; il ne comptait pas; et> si 
de Marville pouvait obtenir des lettres de grande na- 
ralité(le minisière lui devait bien un petit bout do loi), 
gendre deviendrait pair de France. On ne connaissail 
s la fortune de H. Brumier, il avait lapim beaux 
rvaux et le» pba beaux équipages de Paris, ete*. 
Le plaisir que les Camusot prenaient à publier leurs 
3érances disait assez combien ce triomphe était ines- 

lé. 

A^ussitôt après l'entrevue chez le eouf^n Pons, M. de^ 
irville, poussé par sa femme, décida le ministre de la 
>tîce, son premier président et le procureur général à 
ner chez lui le jour de la présentation rfu phénix de* 
ndres. Les trois grands personnages acceptèrent, quoi- 
e invités à bref délai; chacun d'eux comprit le rôle que 
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leur faisait Jouer le père de famille^ et ils lui Tinrent en 
aide avec plaisir. En France on porte assez yoIoo tiers se- 
cours aux mères de famille qui pèchent un gendre riche. 
Le comte et la comtesse Popinot se prêtèrent également 
à compléter le luxe de cette journée^ quoique cette invi- 
tation leur parût ôtre de mauvais goût. Il y eut en toat 
enze personnes. Le grand-père de Cécile^ le vieux Gamu- 
sot et sa femme ne pouvaient manquer à cette réunion, 
destinée par la position des convives à engager définiti- 
vement M. Brunner^ annoncé, comme on Ta vu, comme 
un des plus riches capitalistes de TAllemagne, un homme 
de goût (il aimait la fillette),\Q futur rival des Naclngen, 
des Keller, des du Tillet, etc. 

— C'est notre jour, dit avec une simplicité fort étudiée 
la présidente à celui qu'elle regardait comme son gendre 
en lui nommant les convives, nous n'avons que des in- 
times. D'abord, le père de mon mari, qui, vous le savez, 
doit être promu pair de France; puis M. le comte et la 
comtesse Popinot, dont le fils ne s'est pas trouvé assez 
riche pour Cécile, et nous n'en sommes pas moins bons 
amis, notre ministre de la justice, notre premier prési- 
dent, notre procureur général, enfin nos amis... Nott 
aérons obligés de dîner un peu tard, à cause de la Chambre, 
où la séance ne finit jamais qu'à six heures. 

Brunner regarda Pons d'une manière significative, e 
Pons se frotta les mains, en homme qui dit : — Voilà n 
amis, mes amis I 

La présidente, en femme habile, eut quelqne chose d 
particulier à dire à son cousin, afin de laisser Cécile oi^ 
instant téte-à-téte avec son Werther. Cécile bavardi 
considérablement, et s'arrangea pour que Frédéric aper- 
çût un dictionnaire allemand, une grammaire allemande^ 
un Goethe qu'elle avait cachés. 

— Ah ! vous apprenez l'allemand I dit Brunner ei^ 
rougissant. 
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n n'y a que les Françaises pour inventer ces sortes de 
trappes. 

— Oh I dit-elle, étes-vous méchant !... Ce n'est pas bien, 
monsieur, de fouiller ainsi dans mes cachettes. Je veux 
lire Goethe dans Toriginal, répondit-elle. Et il y a deux 
ans que j'apprends l'allemand. 

— La grammaire est donc bien difficile à comprendre, 
car il n'y a pas dix feuillets de coupés î... répondit naïve* 
mentBrunner. 

Cécile, confuse, se retourna pour ne pas laisser voir sa 
rougeur. Un Allemand ne résiste pas à ces sortes de té- 
moignages, il prit Cécile par la main, la ramena teut in- 
terdite sous son regard, et la regarda comme les flancés 
se regardent dans les romans d'Auguste Lafontalne, de 
pudique mémoire. 

— Vous êtes adorable! dit- il. 

Celle-ci ût un geste mutin qui signifiait: — Et vous 
donc! qui ne vous aimerait 7 — Maman, ça va bien! dit- 
elle à l'oreille de sa mère, qui revint avec Pons. 

L'aspect d'une famille pendant une soirée pareille ne 
se décrit pas. Chacun était content devoir une mère qui 
mettait la main sur un bon parti pour sa fille. On félici- 
tait par des mots à double entente ou à double détente, 
et Brunnerqui feignait de ne rien comprendre, et Cécile 
qui comprenait tout, et le président qui quêtait des com- 
])liments. Tout le sang de Pons lui tinta dans les oreilles, 
il crut voir tous les becs de gaz de la rampe de son 
théâtre quand Cécile lui dit à voix basse avec les plus 
ingénieux ménagements l'intention de son père, relative- 
ment à une rente viagère de douze cents francs que le vieil 
artiste refusa positivement, en objectant la révélation 
que Brunner lui avait faite de sa fortune mobilière 

Le minisire, le premier président, le pt«cureur géné- 
lal, les Popinot, tous les gens affairés s'en allèrent. Une 
resta bientôt plus que le vieux M C^imusot, et Cardot, 
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rancien iwtaire, asciçté de son gmûre Berthîer. t© boii- 
homme Pons, se voyant en famille, remercia fort mai 
adroitement le président et la présidente de la proposi- 
tio& que Cécile venait de lui faire. Les gens de cœur scmt 
ainsi, X&oi à leur premier mouvement Bmimer, qui vit 
dans cette rente offerte ainsi, comme une i^ioe, fit sur 
loi-même un retour israélite, et prit une «ttîtude qui 
dénotait la rêverie plus que froide du cakulalwir. 

— Ma collection ou son prix appartiendra toujocorsà 
votre famille, que fen traite avec notre ami Bnmer 
ou que je la garde, disait Po&sen apprenant à la jRunîUe 
étonnée qu*il possédait de si grandes valeurs. 

Bruttner c^serva le mouvement qui eut lieu ebez tous 
ces ignorants, en faveur d* on feomme qui passait d'un 
état taxé d'indigence à une fortune, comme il avait ob- 
servé déjà les gâteries de la mère et du père pour leur 
Cécile, idole de la maison, et il se plut alors à exciter les 
surprises et les exclamations de ces dignes bourgeois. 

— J'ai dit à mademoiselle que les tableaux de M. Pons 
vidaient cette somme pour moi ; mais au prix que les 
objets d'art uniques ont acquis, personne ne peut pré- 
voir la valeur à laquelle cette eoHeetion atteindrait en 
vente publique. Les soixante tableaux monteraient à un 
million, fen ai vu ploâeurs de cinquante mâle firanes. 

— Il fait bon être votre bMtier, dit l'aiMsi^i notaire à 

Pons. 

— Mais mon béritier, c'est ma cousine Cécile, répliqua 
le bonhomme en persistant dans sa parenté. 

Un mouvement d'admiration se manifesta pour le 
vieux musicien. 

— Ce sera une très-riche héritière, dit en riant Cardot, 
qui partit. 

On laissa Camusot le père, le président, la présidtHite, 
Cécile, Brunner, Berlhier et Pons ensemble ; car on pré- 
suma que la demande officielle de la main de Cécile allai 
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se faire. En effet, lorsque ces personnes dirent seules^ 
Brunner commença par une demande qui parut d'un bon 
augme aux parents. 

— J'ai cru comprendre, dit Brunner en s'adressant à U 
présidente, que mademoiselle était fille unique... 

— Certainement, répondit-elle avec orgueil. 

— Vous n'aurez de difficultés avec personne, répondif 
le bonhomme Pons pour décider Brunner à formuler sa 
demande. 

Brunner devint soucieux, et un fatal silence amena la 
froideur la plus étrange. Il semblait que la présidente eût 
avoué que sa fillette était épileptique. Le président, ju- 
geant que sa fille ne devait pas être là, lui fit un signe 
que Cécile comprit, elle sortit. Brunner resta muet. On 
se regarda. La situation devint gênante. Le vieux Camu- 
sot, homme d'expérience, emmena l'Allemand dans la 
chambre de la présidente, sous prétexte de lui montrer 
l'éventail trouvé par Pons, en devinant qu'il surgissait 
quelques difficultés, et il demanda par un geste à son fils, 
à sa belle-fille et à Pons, de le laisser avec le futur. 

— Voilà ce chef-d'œuvre ! dit le vieux marchand de 
soieries en montrant l'éventail. 

— Gela vaut cinq mille francs, répondit Brunner april 
l'avoir contemplé. 

— N'étiez-vous pas venu, monsieur, reprit le futur 
pair de France, pour demander la main de ma petite^ 
fille? 

-* Oui, monsieur, dit Brunner, et je vous prie de croire 
qu'aucune alliance ne peut être plus flatteuse pour moi 
que celle-là. Je ne trouverai jamais une jeune personne 
plus belle, plus aimable, qui me convienne mieux que 
mademoiselle Cécile; mais..« 

«-' Ah 1 pas de mais, dit le vieux Camusot, ou voyons 
sur-le-champ la traduction de vos mais^ mon cher mon* 

sieur... 

f 
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— mmàmr, reprît ipcayemoat Bnuaer,ie inis bien 
lievreaxiiue tous ne soyon» engagés ai ksuD&Bi les 
autres, car la qualité de fille unique, si prédeust pour 
tDUl te monde, excepté poor moi, qualité «ue j'ignorais, 
croyes-inw, est un empêchement absolu.- 

— Gomment, monsienr, dU le vieillard stupéfait, d'un 
âvanUge Immenas^vo» en laites un tan? Votre con- 
doite est vraiment extcaoFdinuffe, etje vnudnis bienen 
connaître les raisons. 

— Monsieur, reprit l'Allemand evec fiegrae, je suis 
venu ee soir kiavec riotentionde demeDder à monsieur 
le président la mam de sa fille- Je voirais faire un sort 
brillaAt à mademoiselle Cécile en lui offrant tout ce 
qu'elle eût consenti à accepta de ma fortune; mais «ne 
fille unique est un ^ant que rindri^ence de ses pa- 
rents habitue àlaire ses volontés^ et qui n'a jamais connu 
la contrariété. Il en est ici comme dans plusieurs lamiUes, 
oU J'ai pu jadis observer le cake qu'onavait pour ees es- 
pkces de 4ivînités : non-seulement votre petite-fille est 
l'idole de la maison, mais encore madame b présideitfe 
y porte les... vous savesquoit Monsieur, j'ai vu le mé- 
nage de mon père devenir par cette cause un egatat. Ma 
marâtre, eanie de tous mes mallieiirSy fille unique, 
adorée, la plus charmante des fiancées^ est devewie un 
diable incarné. Je ne doute pas que mademoiaelie Cécile 
ne smt une exception à mon sf sttee, mais je ne suis 
plus un jeune homme, j'ai quarante ans, et la difiS^nnce 
de noa ftgas entraîne des difflcnUés qui ne me penoettent 
pas de rendre heuxeufie une jeune peisomae habitiiée à 
voir faire à madame la présidente tosiea ses volantes, et 
fue madame la psésidMite écoule comme un or«cla. B% 
quel droit exigerais-je le cbugement des idésa al des 
tiff^tn44%> 4e maduTHm^m Cécile T Au lien d'un pèie et 
d'une mère complaittniaà a» omfaMlnB eaprieMy àiït 
rencontrera l'égobme d'un quadragénaire; si elle 
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c'est le quadragénaire qui sera vaincu. J'agis donc en 
honnête homme, je me retire. D'ailleurs, je désire être 
entièrement sacrifié ; s'il est toutefois nécessaire d'expli- 
quer îiuurquoi je n'ai îaïl fta'une visite ici... . 

— Si tels sont vos motifs, monsieur, dit le futur pair 
de Ft9M», qoelpbe siacutefs m'U& soitst^ ito mat plau- 
sibles... *^ 

— MoBsieuF, B6 mettei pas en doata nar liaeédté^ re- 
prit vivement Btimn» en rintcercnopasl. Si vous <»- 
najiaex ime peavre fiila û$m unefemUle c^rfée d'en- 
fants, hèm élevée néanmoins^ ses» kxtnn%. eoauai< il 
s'en trouve beaaeoap en Fraaea, «ft que son • «afaetèie 
m'offre des gara Aties^ je l'épieufleu 

Pendanl le aîleoBeqfû siû^it eettedéelaratlon, rrédéiic 
Brunner qpûtu le grand-père de Céeik» revint saluer 
potimeotle présideMeUa pr ésid^te» et se retiira. Vivait 
coBunenlaûre du salut de son Wettber, ùè&Af^mmmàm 
pâle eomine une moribonde; elle avaii tout 4»omi, ca- 
chée dans la garde-robe de aa mtee. 

— JMCus^ 1^, dit-ella à rereiUe da sa mtecu 

-* Et'poorquoi ? demwdA k pséaid^^ate à son batii- 
père embarraasé. 

— Sotts Ls JoU prétexta quê left filles nniques sont das 
ea&nts gâtées, répondit le vieJUard ; et il q'a pas toul à 
fait tort, ajouta-t-il en seisissa&t eette occasion de bUmer 
sa beUa-fiJle» qui Teanuyait fott depuis vingt ans. 

— Ha fiXl e ea mourra ! vous l'auiea tuée 1^ dit la pné- 
sidenle à Pons en retenant aa fiJJe, qui trouva joli de jus- 
tifier eas pATûles en se laîasant aUar dans les bras dd aa 
mère. 

Leprèiideitf et sa femme tramèreal Cécile Jans ma 
btttsuil, où eUe acàava de s'évanouir^ Le graadriièie 
oiMia Jea dOBMstiquei» 
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CHAPITRE XI 
HoB enseveli sous le gravier. 

^ T'aperçois la trame ourdie par monsieur^ dit la mère 
Airieuse en désignant Pons. 

Pons se dressa comme s'il avait entendu retentir à ses 
oreilles la trompette du jugement dernier. 

— Monsieur, reprit la présidente, dont les yeux forent 
comme deux fontaines de bile verte, monsieur a voulu 
répondre à une innocente plaisanterie par une injure. 
A qui fera- t-on croire que cet Allemand soit dans son bon 
sens? Ou il est complice d'une atroce vengeance, ou il 
est fou. J'espère, monsieur Pons, qu'à l'avenir vous nous 
épargnerez le déplaisir de vous voir dans une maison où 
vous avez essayé de porter la bonté et le déshonneur. 

Pons, devenu statue, tenait les yeux sur une rosace 
du tapis et tournait ses pouces. 

— Eh bien t vous êtes encore là, monstre d'ingrati- 
tude!... s'écria la présidente en se retournant. Nous n'y 
serons jamais, monsieur ni moi, si jamais monsieur se 
présentait I dit-elle aux domestiques en leur montrant 
Pons. Allez chercher le docteur, Jean. Et vous^ Made- 
leine, de l'eau de corne de cerf! 

Pour la présidente, les raisons alléguées par Brunner 
n'étaient que le prétexte sous lequel il s'en cachait d'in- 
connues; mais la rupture du mariage n'en devenait que 
plus certaine. Avec cette rapidité de pensée aui distingue 
les femmes dans les grandes circonstances, madame de 
Harville avait trouvé la seule manière de réparercet échec 
mattribuantà Pons une vengeance préméditée. Cette con- 
ception infernale par rapport à Pons, satisfaisait à l'hon- 
neur de la famille. Fidèle à sa haine contre Pons, elle 
avait fiait d'un simple soupçon de femme une vérité. En 
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général^ les femmes ont une foi particulière, une morale 
à elles, elles croient à la réalité de tout ce qiû sert leurs 
intérêts et leurs passions. La présidente alla bien plus 
loin, elle persuada pendant toute la soirée au président 
sa propre croyance, et le magistrat fut convaincu le len- 
demain de la culpabilité de son cousin. Tout le monde 
trouvera la conduite de la présidente horrible; mais en 
pareille circonstance, chaque mère imitera madame Ga- 
musot/elle aimera mieux sacrifier 1 honneur d'un étran- 
ger que celui de sa fille. Les moyens changeront, lo but 
sera le même. 

Le musicien descendit avec rapidité l'escalier; mais il 
marcha d'un pas lent vers les boulevards, jusqu'au théâ- 
tre où il entra machinalement; il se mit à son pupitre 
machinalement et dirigea machinalement l'orchestre. Du- 
rant les entr'actes, il répondit si vaguement à Schmucke, 
que Schmucke dissimula ses inquiétudes, il pensa que 
Pons était devenu fou. Chez une nature aussi enfantine 
que celle de Pons, la scène qui venait de se passer pre- 
nait les proportions d'une catastrophe... Réveiller une 
effroyable haine, là où il avait voulu donner le bonheur^ 
c'était on renversement total d'existence. Il ava'.t enfin 
reconnu dans les yeux, dans le geste, dans lavoii delà 
présidente, une inimitié mortelle. 

Le lendemain, madame Camusot de Marville prit un 
grand parti, d'ailleurs exigé par la circonstance et au- 
quel le président souscrivit. On résolut de donner en dot 
à Cécile la terre de Marville, l'hôtel de la rue de Hanovre 
et cent mille francs. Dans la matinée, la présidecta alla 
voir la comtesse Popinot, en comprenant qu'il fallait ré- 
pondre à un pareil échec par un mariage tout fait. Elle 
raconta la vengeance épouvantable et l'affreuse mysti- 
fication préparées par Pons. Tout parut croyable quand 
on apprit que le prétexte de cette rupture était la con- 
dition de fille unique. Enfin, la présidente fit reluire avec 
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art fa^nt a te da se Bomnwr PophM 4e Vfflryffla et Té- 
nnoM de la dot. Au prix où sont les liiras en Normanh- 
dla, à éM çavr oeuf» oet imineolAdreprésen;^ enviitm 
nwf eeBt milte iraoca^ «l Vh!6M de la nte de iiaiiorre 
était ecftimé den oattt dnipiaBte mille firsons. Atiema 
famiUe raisonnable ut p onvBît reposer «nte {mreîHe «I- 
liasoe; «usai le comte Pepinot et aa femme Paeeeplfr- 
; puis, en c^s uiléreBBéa à rhememr de la t)- 
dasâ laifueUe ils entraient, ils premireiit leur 
caBOouri pour expliquer la catastropàe^rriTée la TeQle. 

Or, chez le môme vieux Camusot, grand-père de Cé- 
cile, devant les mômes persennea fpâ a'y trouvaient 
quiàquea jours auparavant et auxquelles la présenta 
avait >cittsité ses litames-Bruaner, celte même présidente 
à qui efaaeuu craignait de parier^ atta bravmnent «u ^^ 
vasit des explications. 

«-Yramaent aH}ourâ*liQi, diaalt^le, eu ne saurait 
prendre trop de précautions quand il s'agît de mariage, 
et aurtcmt quand on a atTairo à des étrangers. 

— Et pourquoi, madame f 

«--Que vousest-ilarrivé? demandamadameChilBreville. 

—Vous ne connaissez pas notre aventure afvee ce 
Brunner» qui avait Taudace d'aspirer à la main de Cé- 
cile?... C'est le fils d'un cabarc^ier aHemand, le nevm 
d'un marchand de peaux de lapins. 

— Est-ce possil^e? Yous^ si sagaoe1..« dit une dame. 
^ Ces aventudeors sont si fias t Mais nous avens tout 

su par Bertfaier. Cet Allemand a pour ami un pauvre 
diable qui joue de la fiâtei est lié avec un homme 
quitieflit un garni ruedultaii, avec des tailleurs... Nous 
avons appris qu'il a mené la vie la plus crapuleuse^ et 
aueune fortune ne peut suffire à un drôle qui a défjà 
muagé eelie de sa mère... 

— Mais mademoiselle vo^e fille eût été iMcn msaikeu- 
reusel... dît madaiM Bmhaei; 
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Tieilie nsâaine LebsB. 

— Cr<0t une ▼oigitiiee de moïkfleHr Pons; il ncms a 
présenlé et beao momieur-ll povr now livrer an ridi- 
ente... Ce Bramer^ ^ veut dire fontaine (em no«8 le 
donnel pour «« grand geignenr)^ est d'une aeses bisie 
santé^ chauve, les dents g diées; aossi m^fr-t'^l suffi de to 
voir me fois pour me ééêer de lui. 

— Ma» cette grande fortune dont voos aie pariait 
demanda timideawnt une jeune femme. 

— La fortune n'est pas aussi eon^érable qu'on le dit. 
Les tailleurs, ie «aitre d'kôtel et lui, tous ont gratté leors 
c»sees pour faire une maison de Banque... Aaio>nrdlrai^ 
qu'961-oe que la Banque, quand on la «ommenœ 7 CTest 
la liœnee de se ruiner. Une femme qui se couebemil- 
lionnaire peut se réveiller réduite htm propres. Du pre* 
mier »(K, à première vue, nous avcms eu notre opinion 
faite sur ce monsieur qui ne sait rien âenosusa|*es. On 
voit à ses gants, à son gilet, que c'est un ouvrier, le fils 
d'un gargotier allemand, sans noblesse dans les senti- 
meirts, un buveur de bière, el qui fume!... ab i madame t 
vingt-cinq pipes par jour. Quel eât été le sort de ma 
pauvre LiÛI j'en frémis encore. Dieu nous a sauvées I 
Cécile n'aimait d'ailleurs pas ce monsieur... Pouvions- 
nous attendre une pareille mystification d^n parent, 
d'«n èabitoé dé notre maison, qui dîne cbez nous deux 
fois par semaine depuis vingt ans? que nous avons cou- 
vert de bienfaits, qui jouait si bien la comédie qu'il a 
nommé Cécile son héritière devant le garde des sceaux^ 
le procureur géoéral, le premier président... Ce Brunner 
et Bwnsieuf Pons s'^nteiidaient pour s'attribuer Tun à 
Tastre dos millions? Non, jo vcw» l'assure, vous toutes, 
meadames, vous eussioE été frises à eetle mystification 
d'aiCistel 

En fueèques «emaiHas, les fendUea jrémBies dns^efl* 
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not^ des Camusot et leurs adhérents avaient remporté 
dans le monde un triomphe facile, car personne n'y prit 
ladëfensf^ du misérable Pons, du parasite, du sournois, 
de Tavare, du faux bonhomme enseveli sous le mépris^ 
regardé comme une vipère réchauffée au sein des fa- 
milles, comme un homme d*une méchanceté rare^ un 
saltimbanque dangereux qu'on devait oublier. 

Un mois environ après le refus du faux Werther, le 
psruvre Pons, sorti pour la première fois de son lit, où il 
était resté en proie à une fièvre nerveuse, se promenait 
le long des boulevards, au soleil, appuyé sur le bras de 
Schmucke. Au boulevard du Temple, personne nô riait 
plus des deux Casse-noisettes, à l'aspect de la destruction 
de l'un et de la touchante sollicitude de l'autre pour son 
ami convalescent. Arrivés sur le boulevard Poissonnière, 
Pons avait repric des couleurs, en respirant cette atmo- 
sphère des boulevards, où l'air a tant de puissance; car, 
là où la foule abonde, le fluide est si vital, qu'à Rome on 
a remarqué le manque de mala aria dans l'infect Ghetto 
où pullulent les juifs. Peut-être aussi l'aspect de ce qu'il 
le plaisait jadis à voir tous les jours, le grand spectacle 
de Paris, agissait -il sur le malade. En face du théâtre 
des Variétés, Pons laissa Schmucke, car ils allaient côte 
à côte; mais le convalescent quittait de temps en temps 
son ami pour examiner les nouveautés fraîchement ex- 
posées dans les boutiques. 11 se trouva nec à nez avec le 
comte Popinot, qu'il aborda de la façon la plus respec* 
tueuse, l'ancien ministre étant un des hommes que Pons 
estimait et vénérait le plus. 

— Ah ! monsieur, répondit sévèrement le pair de 
France, je ne comprends pas que vous ayez assez pou de 
tact pour saluer une personne alliée à la famille où vous 
avez enté d'imprimer la honte et le ridicult par une 
vengeance comme les artistes savent en inventer... Ap- 
prenez, monsieur, qu'à dater d'aujourd'hui nous devons 
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être eomplétement étrangers l'un à l'autre. Madame la 
comtesse Popinot partage l'indignation que votreconduite 
chez les Marville a inspirée à toute la société. 

L'ancien ministre passa ^ laissant Pons foudroyé. Ja- 
mais les passions^ ni la justice, ni la politique, jamais les 
grandes puissances sociales ne consultent l'état de l'être 
sur qui elles frappent. L'homme d'État, pressé p«r l'in- 
térêt de famille d'écraser Pons, ne s'aperçut poii i de la 
faiblesse physique de ce redoutable ennemi. 

— Qu'aS'du, mon baufre ami ? s'écria Schmucke en de» 
venant aussi pftle que Pons. 

~ Je viens de recevoir un nouveau coup de poignard 
dans le cœur, répondit le bonhomme en s'appuyant sur 
le bras de Schmucke. Je crois qu'il n'y a que le bon 
Dieu qui ait le droit de faire le bien, voilà pourquoi tous 
ceux qui se mêlent de sa besogne en sont si cruellement 
punis. 

Ce sarcasme d'artiste fut un suprême effort de cette 
excellente créature, qui voulut dissiper l'effroi peint sur 
la figure de son ami. 

— Che le grois, répondit simplement Schmucke. 

Ce fut inexplicable pour Pons, à qui ni les Camusot 
ni les Popinot n'avaient envoyé de billet de faire part du 
mariage de Cécile. Sur le boulevard des Italiens, Pons 
vit venir à lui monsieur Cardot. Pons, averti par l'allo- 
cution du pair de France, se garda bien d'arrêter c* 
personnage, chez qui, l'année dernière, il dînait une fois 
tous les quinze jours, il se contenta de le saluer; mais le 
maire, le député de Paris, regarda Pons d'un air indigné, 
sans lui rendre son salut. 

— Va donc lui demander ce qu'ils ont tous contre nioi^ 
dit le bonhomme à Schmucke, qui connaissait dans tout 
ses détails la catastrophe survenue à Pons. 

— Mamir, dit finement Schmucke à Cardot^ mâne hâmi 
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Bmf ftUfi é'tine nvahtiMf etfune tûfet Htm fude hn nr- 

^ Parfaitenent. 

-» ifm qu'^et fut lotie â Ai rtkroftrf 

— Vous ay€2 pMr asii lu monstre d^mgmtitmdv, vl 
homme qui, s^il Tit eBooro, €ei^ que, comme dit le para» 
verbe : La mauTaise herbe croît en dépit de tout. Le 
monde a bien raison de se défier des artistes, ils sont nuK 
lins et méchants comme des singes. Votre ami a •essaryé 
de déshonorer sa propre famille, de perdre de r^utation 
une jeune fille pour se venger d'une innocente plaisan- 
terie; je ne veux plus avoir la moindre relation avec lui; 
je tâcherai d'oublier que je Tai connu, qu'il existe. Ces 
sentiments, monsieur, sont ceux de toutes les personnes 
de ma Camille, de la sienne, et des ^ens qui faisaient an 
sieur Pons riuonneur de le recevoir... 

— Mais y monsir, fus êtes ein home réxonaple ; ed, si fus 
k bermeddiXf the fais fus egshliguer Vcamte.^ 

— Restes, si vous en avei le cœur, son ami^ libre à 
vous, monsieur, répliqua Cardot; mais n'allez pas plus 
avant, car je crois devoir vous prévenir que j'enveloppe* 
rai dans la même réprobation ceux qui tenteraient de 
l'excuser, de le défendre. 

— Te le chisdivier ? 

^ Ouï, car sa conduite est injustifiable, comme elle 
est inqualifiable. 

Sur ce bon mot, le député de la Seine continua son 
chemin sans vouloir entendre une syllabe de plus. 

— J'ai déjà les deux pouvoirs de l'État contre moi, dît 
en souriant le pauvre Pons quand Schmucka eut fini de 
lui redire ces sauvages imprécations. 

-— Doud esd gondre nus, répliqua douloureuiement 
Scbmucke. Hâtons nt»-en, hir ne bas rençondrer fautnt 
pêdes, 

Cétait la première feis do»a vie, vraiment ovîne, que 
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Schimekeprotti^ deieltas paroles. Jamais sa maiisué- 
tade qmsi-divine n'anratt été troublée^ il eût souri naî- 
r&okent à tons les majeurs tpà seraient veims à lui; 
mais ^ir mahratlersofl sublime Pobs^ cet Aristide in* 
comvi, ce génie résigné, cette ftrae sans fiel, oe trésor 
de bnmé, cet or pur I il éprouvait l'indignation d^Alceste, 
et il appelait les amptiitryons de Pons des hites! Chez 
cette paisible nature, ce mouvement équivalait à toutes 
lesfureursdeRoIand. Dansunesage prévision, Schmucke 
fit retourner Pons vers le boulevard du Temple; et Pons 
se laissa eondurie, car le malade était dans la situation 
de ces lutteurs qui ne comptent plus les coups. Le ha- 
sard vouliirt que rîen ne manqu&t en ce monde contre le 
pauvre musicien. L'avnhinche qui routoit sur lui devait 
totit cc^tenir : la cbambre des pairs, la chaimbre des dé- 
putés, la/tmille, les étrangers, les forts, les fiiibles, les 
iBDoeeiitBt 

Sur le boulevard Poîssonni^e, en revenant chez lui, 
Pens vit venir la fille de ce même monsieur Cardot, une 
jesne femme qui avait assez éprouvé de malheurs pour 
être indulgente. Coupable d'une faute tenue secrète, elle 
s'âaitlafte l'esclave desonmad. Détentes les maîtresses 
de maison où il dînait, madame Berthier était la seule 
que Pons nommait de son petit nom; il lui disait : — 
c Félicie! » et il croyait parfois être compris par elle. 
Cette douce créature parut contrariée de rencontrer le 
cousin Pons; car, malgré l'absence de toute parenté avec 
la famille de la seconde femme de son cousin, le vieux 
Camnsot, il était traité de cousin; mais ne pouvant l'évi- 
ter, Félicie Berthier s'arrêta devant le moribc^d. 

— Je ne vous croyais pas méchant, mon cousin; mais 
si, de tout ce que j'entends dire de vous, le quart seule- 
ment est vrai, vo«6 êtes un homme bien faux... Oh f ne 
vousîBstîfieE pas! «iouta-t-elie vivement envoyant faire 
à Pons un geste, e^est inutile par deux raisons : la pre- 
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mièro, c'est que je n'ai le droit d'accuser, ni déjuger^ ni 
de condamner personne, sachant par moi-môme que ceux 
qui paraissent avoir le plus de torts peuvent offrit des 
excuses, la seconde, c'est que vos raisons ne serviraier^ 
à rien. Monsieur Berthier qui a fait le contrat de made 
moisellede Marvilleet du vicomte Popinot, est iellem<(nc 
Irrité contre vous que, s'il apprenait que je vous ai iMt 
un seul mot, que je vous ai parlé pour la dernière fois, 
il me gronderait. Tout le monde est contre vous. 

— Je le vois bien, madame 1 répondit d'une voix émue 
le pauvre musicien, qui salua respectueusement la 
femme du notaire. 

Et il reprit péniblement le chemin de la rue de Nor- 
mandie, en s'appuyant sur le bras de Schmucke avec une 
pesanteur qui trahit au vieil Allemand une défaillance 
physique courageusement combattue. Cette troisième ren- 
contre fut comme le verdict prononcé par l'agneau qui 
repose auxpiedsdeDieu;lecourrouxdecet ange des pau- 
vres, le symbole des peuples, est le dernier mot du ciel. 
Les deux amis arrivèrent chez eux sans avoir échangé 
une parole. En certaines circonstances de la vie, on ne 
peutque sentir son ami prèsdesoi. La consolation parlée 
aigrit la plaie, elle en révèle la jprofondeur. Le vieux 
pianiste avait, comme vous le voyez, le génie de Tami- 
tié, la délicatesse de ceux qui, ayant beaucoup souffert, 
savent les coutumes de la souffrance. 

Cette promenade devait être la dernière du bonhomme 
Pons. Le malade tomba d'une maladie dans une autre. 
D'un tempérament sanguin-bilieux, la bile passa dans 
le sang, il fut pris d'une violente hépatite. Ces deux ma- 
ladies successives étant les seules de sa vie, il ne connais- 
sait point de médecin ; et, dansunepensée toujoursexcel- 
lente d'abord, maternelle même, la sensible et dévouée 
Cibot amena le médecin du quartier. À Paris, dans chaque 
quartier, 11 existe un médecin dont le nom et la demeure 
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ne sont eonnus que de la classe inférieure, des petits 
bourgeois, des portiers, et qu'on nommeconséquemment 
le médecin du quartier. Ce médecin, qui fait les accouche- 
ments el qui saigne, est en médecine ce qu'est dans les 
Petites Aff^'-hes le domestique pour te-U faire. Obligé d'être 
bonpoar les pauvres, assez expert i cause de sa longue 
pratique, il est généralement aimé. Le docteur Poulain, 
amené chez ce malade par madame Cibot, et reconnu 
par Schmuckb, écouta, sans y faire attention, les do- 
léances du vieux musicien, qui, pendant toute la nuit, 
s'était gratté la peau, devenue tout à fait insensible. L'état 
des yeux, cerclés de jaune, s'accordait avec ce symptôme. 

— Vous avez eu, depuis deux jours, quelque violent 
chagrin? dit le docteur à son malade. 

— Hélas I oui, répondit Pons. 

— Yous avez la maladie que monsieur a failli avoir, 
dit-il en montrant Schmucke, la jaunisse; mais ce ne 
sera rien, ajouta le docteur Poulain en écrivant une or- 
donnance. 

Malgré ce dernier mot si consolant, le docteur avait 
jeté sur le malade um de ces regards hippocratiques, où 
la sentence de mort, quoique cachée sous une commisé- 
ration de coutume, est toujours devinée par des yeux 
intéressés à savoir la vérité. Aussi madame Cibot, qui 
plongea dans les yeux du docteur un coup d'œil d'es- 
pion, ne se méprit-elle pas à l'accent de la phrase médi- 
cale ni à la physionomie hypocrite du docteur Poulain, 
et elle le suivit à sa sortie. 

— Croyez-vous que ce ne sera rien? dit madame Cibot 
au docteur sur le palier. 

— Ma chère madame Cibot, votre monsieur est un 
homme mort, non par suite de l'invasion de la bile dans 
le sang, mais à cause de sa falMesse morale. Avec beau- 
coup de soins, cependant, votre malade peut encore s'en 
Urer; il faudrait le sortir d'ici, l'emmener Toyager, 
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, — Et av»c quotî... dit la portière. Il n'a pow tout 
potaga que sa place^ et soa anû vit dé q!ielqu«& petites 
rentes que lui font de grandes dame&auxqaeUeftiiaiucaU 
à reatendre» renda de& services, des dames trcb cuAcUe- 
Uae. C'est deux enfants que je sd^po^e depuis nraf ans. 

— Je pMse ma vie à voir des geitô qui meoreBi, non 
pas de leurs maladies, mais de cette granda et immable 
blessure, le manque d'argent D«&a comlnen da naasar- 
des ne suisse pas obligé, lûin de (aire payer laa visite, 
de laisser cent sous sur la ckeœinée!^. 

— Pauvre cher monsieur Pattlaia...ditmadamo Cibat. 
▲h ! si vous n'aviez les cent mille livres de reate qpie 
possèdent certains grisous du quartier, qui sûftt de vrais 
décharnés des enfers (décbaînés), vous senez le sepfé- 
sentant du bon Dieu sur la terre. 

Le Aédecin parvenu, par l'estima de mdeâsieurs les 
concierges de scm arrondissement, à se faûra uae petite 
€iiaBtèle4|ai suffisait à peîne k ses besoîna, levales y^ux 
au ciel et remercia madame Gibot par une mouadjcfoie 
de Tartttllia. 

— Vousdites donc, moncber monsieur Poulain, qofavec 
beaucoup de soins, notre cber malade en revieaâraM? 

-> Oui, s'il n'est pas trop attaqué dans son nocal par 
le cbagrin qu'il a éprouvé. 

—Pauvre bommet qui donc a pu le cbagrinar? Gfest 
n'un brave bomme qui n'a son. pareil sur terre^e dans 
son ami, IL Sobmucke 1... Je vais savoir de quoi n'il le- 
tourne 1 Et c'est moi qui me ebarge de savonner ceux 
foi m'ont ssm^ mon monsieur. .« 

^Ecoutez, ma chère madame Cibot,.dÀt 1* BUidesifl, 
qnJL se U'oavait alors sur le pas de la porte cocbère» un 
des prindpaux caractères de la maladie de vntsa mm- 
sieur, c'est une impatience constante à prepos^db riai, 
et, comme il n'est pas vraisemblable qu'il puisae fnn* 
dre une gaids^ c'4st vona^fut le soicnom» JUmn. , 



Il comm FOI» IVl 

~ Ck'ést'i ie mochieur P&neke gutimiehe pm'kx 9 ^ 
maAda le nuyrchaiid ie ferrailk fsi famait «ne ^pe. 

Et il 8» leva de dessus la b&tnQ de la poNe poor se 
mélarà la eoaversatiokiiela pertière et du eotieierge« 

— Ofti^ papa Rémenene^ 1 répondit madame Cibot à 
rAsvurpKtt. 

— Sk biemne ! il e$i /Ww riekeu pie moHamuM$7tkh-^ 
trolkf tt qm k$ tkeignewn de /a tunochiti... Chtu im 
cmmMkhe êcke% dedans Voartifue pwr vamdireu f«e ie 
cher Àomme a deche trégean ! 

— TuaoA, j'ai cru que vous thhis mKxpks de moi ra»- 
treîmj:^ quand je vous ai montré toutes ecs aniiqoaii- 
les-là pendant f ue mes messieurs étaient sertis^ Hi ma- 
dame CiiMUà Eémonencq. 

A Paris, 4Hi les pav^ ont dai oreiilâi, où le» port» 
ont une lan|[ue, où les barreaux ées Imècres ostéas 
jewL, rien n'est plus dangereux que de tauser devait 
le» portes oodières. Les demiers mots qu'en se dit là, et 
qm sont à la conTeisation e» ipi'nn post-scariptam est à 
une kl&re, eontieanent des indiscréiicmt aussi dange- 
reose» pour ceux qui les laissent écouter que poi« eeux 
qui lea.reeueiUent. Un seulexempto pourra sctvir à eer- 
xoborer celui que présente ieetle histoire. 



CHAPITRE in 

L*er est ans ebimirt (paroles de M. Scribe, muslqae de Meierbeer, 

déeofs de K^nranDC^. 



Un Jonr^Fun des premiers eoifléurs du temps de 
l'Empire, époque à laquelle les kommes soignaient beau- 
eoap leurs cbeveux» sortait d'une maison où il venait 
de eoiiEor une jolie famme, et où il avait la pratique de 
tout lea Kichûs locataires» Parmi cettx-«i florissait ud 
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vieux garçon armé d'une gouvernante qtii détestait les 
héritiers de son monsieur. Le ci-devant jeune homme, 
gravement malade, venait de subir une consultation 
des plus fameux médecins qui ne s'appelaient pas encore 
les pnnces de la science. Sortis par hasard en même 
temps que le coiffeur, les médecins, en se disant adieu 
sur le pas de la porte cochère, parlaient, la science et la 
vérité sur la main, comme ils se parlent entre eux quand 
la farce de la consultation est jouée. — C'est un homme 
-mort, dit le docteur Haudry. — Il n'a pas un mois à 
vivre... répondit Desplein, à moins d'un miracle. Le 
coiffeur entendit ces paroles. Comme tous les coiffeurs, 
il entretenait des intelligences avec les domestiques. 
Poussé par une cupidité monstrueuse, il remonte aussi- 
tôt chez le ci-devant jeune homme, et il promet à la ser- 
vante-maîtresse une assez belle prime si elle peut déci« 
der son maître à placer une grande partie de sa fortune 
en viager. Dans la fortune du viaux garçon moribond, 
ftgé d'ailleurs de cinquante-six années, qui devaient 
compter double à cause de ses campagnes amoureuses, 
il se trouvait une magnifique maison, sise rue Richelieu, 
valant alors deux cent cinquante mille francs. Cette 
maison, objet de la convoitise du coiffeur, lui fut ven- 
due moyennant une rente viagère de trente mille francs. 
Ceci se passait en 1806. Ce coiffeur retiré^ septuagé- 
naire aujourd'hui, paye encore la rente en 1846. Commt 
le ci-devant jeune homme a quatre-vingt-seize ans^ est 
en enfance, et qu'il a épousé sa madame Evrard, il peut 
aller encore fort loin. Le coiffeur ayant donné quelque 
trente mille francs à la bonne, l'immeuble lui coûte plus 
d'un million; mais la maison vaut aujourd'hui près de 
huit à neuf cent mille francs. 

A l'imitation de ce coiffeur, l'Auvergnat avait écouté 
les derniers mots dits par Brunner à Pons sur le pas de 
fa porte^ le Jour de l'entrevue du fiancV-phénix avM 



GMle; il ayaitéonc désiré péi^trer daBs le musée 4e 
Pons. Rëmonencq^ qui vivait en bcmne intelliffence avec 
les Ciboi, ftit b»entèt introdait dam rappartement des 
deux amis en leur absence. R^onencq^ éMoai de tant 
de richesses, vit tm cmipémmiter, eeqm veut dire dans 
Vargot des m^rehands une fortune à voier^ et il y son- 
geait depms cinq à six jeurs. 

— Che badine chi peu, répondit-il à madame Cibot et 
au docteur Poulain, fic« nemcaMiferam ieiathofe^et 
^ve chi te èrmmi mocheu veutêe «ne rendeu vimchère de 
€kmquante vUUe francs, eke fsoÊnpntte unpemier de ifin du 
pays9e ekiffow me... 

— T pensei^Tous T dit le médecin à Rémonencq^ cin- 
quante mille francs 4e renCe Tiagère !... Mais si le bon- 
liomne est si riche^ soigné par moi, fardé par madame 
Cibol, il peut guérir alors... car les maladies de foie sont 
les JhMonvéïiiaits des tempéraments Irès-fbrts... 

— Ai^ke dite chimq^êante? Makhe un mocheu , Ikée* 
ehuM UpMH 4e v&usire porte, kd a pfmq»uelié thet ehmt 
mille francs, et cheulement des tabelaussCf fimcktra! 

En entanâant «ette dédaralien 4e Bémeneneq, ma- 
dameOlbol'nBfardia led^eleor PoulaiB d'un air étrange, 
le 4i«Me lAhimattvn feu sinistre dans ses yeux couleur 
orange. 

— Allons I n'éooutonf pas de pareilles Dsriboles, reprit 
le médecin, assez heureux de^savoir que son elienl pou- 
vait pay«rloutes les visites qu'il allait faire. 

— • MmÈekem te dawctemrre^ chi ma chère madame Chibet, 
puiehÊ fue k monchemsc est au iitte, veutteme taieher 
mmenar mon eeehepertj che tkms tk6»e de 4miwer farehant 
en dew^ heures, fiMmd U s^aMmU de eftel ekent mUle 
franfues,^,. 

— Bien mon ami 1 répondît le 4ocleur. Allons ma- 
dame Ciboty «yei soin 4e ne jamaii contrarier le malaée ; 
il iMt vm»'«nMrée patience, ear lo«t rirrilerayle fa- 

8 
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ti|[uera> mSmeTOs attentions pour lui; attendez-vous I 
ee qu'il ne trouve rien de bien. 

— Il sera Joliment difOcile, dit la portière. 
^ _ Voyons, écoutez-moi bien, reprit le médecin avefl 
autorité. La vie de M. Pons est entre les mains de ceux 
qui le soijperont; aussi viendrai-je le voir peut-être 
deui fois tous les Jours. Je commencerai ma tournée 
par lui... 

Le médecin avait soudain passé de Tinsouciance pro- 
fonde où il était sur le sort de ses malades pauvres à la 
sollicitude la plus tendre, en reconnaissant la possibilité 
de cette fortune, d'après le sérieux du spéculateur. 

^ Il sera soigné comme un roi I répondit madame 
Cibot avec un factice enthousiasme. 

La portière attendit que le médecin eût tourné la rue 
Chariot avant de reprendre la conversation avec Rémo- 
nencq. Le ferrailleur achevait sa pipe, le dos appuyé au 
chambranle de la porte de sa boutique. Il n'avait pas 
pris cette position sans dessein ; il voulait voir venir i 
hii la portière. 

Cette boutique. Jadis occupée par un café, était restée 
telle que l'Auvergnat l'avait trouvée en la prenant à bail. 
On lisait encore: café de normandib, sur le tableau long 
qui couronne les vitrages de toutes les boutiques mo* 
dernes. L'Auvergnat avait fait peindre, gratis sans doute, 
au pinceau et avec une couleur noire, par quelque ap- 
prenti peintre en bâtiment, dans l'espace qui restait sous 
CAFÉ DE NORMANDIE, CCS mots : Rémonencq, ferraUUur, 
achète les marchandises (Toecasion. Naturellement, les 
glaces, les tables, fes tabourets, les étagère^ tout le mo- 
bilier du café de Normandie avait été vend a. Rémnuencq 
avait loué, moyennant six cents francs, la boutique ioute 
nue, l'arrière-boutique, la cuisine et une seule cbambre 
en entresol, où couchait autrefois le premier garçon, car 
l'appartement dépendant du café de Normandie fktcom- 
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pris dans une antre location. Da Inxe primitif déployé 
par le limonadier^ il ne restait qu'un papier vert-clair 
uni dans la boutique^ et les fortes barres de fer de la de- 
ranture avec leurs boulons. 

Venu là, en 1831, après la réToIutlon de juillet, Rémo- 
nencq commença par étaler dessonnettescassées^des plats 
fêlés, des ferrailles, de vieilles balances^ des poids anciens 
repoussés par la loi sur les nouvelles mesures que l'Ëtat 
seul n'exécute pas, car il laisse dans la monnaie publique 
les pièces d'un et de deux sous, qui datent du règne de 
Louis XVL Puis cet Auvergnat, de la force de cinq Auver* 
gnats, acheta des batteries de cuisine, des vieux cadres, 
des vieux cuivres, des porcelaines écornées. Insensible» 
ment, à force de s'emplir et de se vider, la boutique res- 
sembla auf farces de Nicolet. La nature des marchandises 
s'améliora. Le ferrailleur suivit cette prodigieuse et sûre 
martingale, dont les effets se manifestent aux yeux des 
flâneurs assez philosophes pour étudier la progression 
croissante des valeurs qui garnissent ces intelligentes 
boutiques. Au fer-blanc, aux quinquets, aux tessons sue- 
cèdent des cadres et des cuivres. Puis viennent les por- 
eelaines. Bientôt la boutique, un moment changée en 
Crûuteum, passe au muséum. Enfin, un Jour, le vitrage 
poudreux s'est éclairci, l'intérieur est restauré, l'Auver» 
gnat quitte le velours et les vestes, il porte des redin- 
gotes I on l'aperçoit comme un dragon gardant son tré- 
sor; il est entouré de chefe-d'œuvre, il est devenu fin 
connaisseur, il a décuplé ses capitaux et ne se laisse plus 
prendre à aucune ruse, il sait les tours du métier. Le 
monstre est là, comme une vieille au milieu de vingt 
jeunes filles qu'elle offre au public. La beauté, les mira- 
cles de l'art sont indifférents à cet homme à la .ois fin et 
grossie?, qui calcule ses bénéfices et rudoie les ignorants. 
Devenu comédien, il joue l'attachement à ses toiles, à ses 
marqueteries, ou il feint la gtne, ou il suppose des prix 
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^aoqiu8itl«ii,!l tfffre de noatrer des bordereaiixde^^eiiie. 
Cest un Prolée^ il est dans la même heure J^jcrisse, ^- 
Bot^^eneToage, ou Moador^ e<u Harpagon, ou NicodèBe. 

Dès la troisième année^ on Yit diez Rânooeiicf «Tassez 
belles pendules^ des armures^ de vieux tableaux; et il 
feisait pendant ses absences^ garder sa boutique par une 
grosse femne fort laide, sa sœar^ Tenuejlu pays à pied, 
sur sa demande. La Rémonencq, e^oe d'îdioiemi re- 
gard vague et vêtue comme une idole japonaise, neeé- 
dait pas un centime sur les prix que son frère indiquait; 
elle Yaquait d'ailleurs aux soins du ménage, et résolvait 
le problème en apparence insoluble de vivre 4es broml- 
lards de la Seine. Rémoneneq etsa'sœursenoiirnssaieDt 
de pain et de harengs, d'épluchvres, de restesde légumes 
ramassés dans les tas d'erdures que les restaunieurs 
laissent au coin de leurs bornes. À eux deux, iis ne dé- 
pensaient pas, le pain compris, douze sens par jdar, et h 
Rémonencq cousait ou filait de isanièro à les gagner. 

Ce commencement du négoce de RéBMXDtneqy •wdq 
peur êtra eommissionaaire à Paris, et qui^ de i$t5 
à 1831, fit les •oommissions des maneliands deeuiiosilés 
du houlevard Beaumarchais et des cbaiBJteonnîeiB de h 
ne 4e Lappe, «st l'histoire nonnale île heaaooiip de 
mardiands de curiosilés. Les julli, les Ménomnds, les 
Auvergnats et les Savoyards, ces fnalre oaces d'iKHames 
ent les méoMS instincts, ils Cevt loitane par les mêmes 
mor3fens. Ne rien dépenser, gagaér de légers bénéfices, et 
«cumuler miérétset bénéfices, 4€âie est leur Charte. £t 
cette Charte *est nue 'vérité. •# 

En ce moment, Rénoneneq, itemeilié arvoe snm am- 
«ien bourgeois Moni8ttx>l^ an affaire arec de gros mar- 
chands, allait eftuKr<lo mot leofanique) dans la huii^eue 
^e i*srâtqni,«easl6eaves^eomferte «nrafvn ée qna- 
Tante lieues. Apvè»^uatoiae^M4e pratiqne^il émit à la 
têle^^nolartanedesoixaBtemilte francs «t 
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tique bien garni^i San» cisuetruerde Nbiman^, oCt la 
modicité du loyer le retenait^ il vendait ses mareiiandises 
aux marditBds, e& se oont^tant d'an bénéftee modéré. 
Toatee ses affaires se tnntaieitt en pateie d*A v wrfne^ dit 
chartAia. Cet ùornoie caressait w» rère»!II souhaitait 
d'aller s'établir sur les boulevards. Il voulait devenir un 
riche marchands de curiosités^ et traiter im jour direc- 
tement avec les amateurs. Il contenait d'alllevrs on négo- 
ciant redoutable. Il gardaitsnr sa figure un enduit pous- 
siéreux produit par la limaille de fér et collé par la 
si^nr; cor ii faisait tout lui*méme> ce (pn rendait sa 
physîenonie d'autant plus impénétrabie^ que l^haMtode 
delà peine physique l'avait donéde ilmiNnsibilitéeieiqoe 
des vieux soldats de 1799. Au physique^ Rémeneneqap* 
paraissait comme un homme conrt et maigre, dont les 
petits yeux^ ^posés comme ceux des cochone> offlraient^ 
dans leur champ d'un bleu froid, l'avidilé oMicentrée, 
la ruse narquoise des juifs, moins leur apparente humi^ 
litd èoublée da profond mépris fu'iUont pour les chré- 
tiens. 

Les rapports entre lee Cibot et les^Rémoneneq étaient 
ceux do bienfiiileur et de robiigé. Madame Cibot, con- 
vâineoede rexcesssre pauvreté de» Auvergnats, tour 
vendait à des. pris ftibuleux lesrestes deSchmucke elde 
Ciboi. Les Rémoneooq payaient une livre de crofttes sè- 
ches et de mie de pain deux centime? et demi, un cen- 
time et demi une éeuellée de pommée de t^re, et ainsi 
da reste. Le msé Rémonencq n'était jamais OMMé ftire 
d'affiiires pour son compte* Il représentait tou|oars Mo« 
nistrol^ Ht se disait dévoré par les riches marchands; 
aussi les Cibot plaignaioiMls sineèrement les Htao- 
neocq. Aepais onze ans^ l'Auvergnat n'avait paip^ncoro 
usé la. vnste en vetoovsy le pantalon de veleureetfe gilet 
de vdonrs qu'U portait ; mais ces trocs parties du vête- 
mentj pertieulief an Auvergnats^ étaient cribléee de 
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piè068> mises gratis par Cibot. Comme on le Toit^ tons les 
juife ne sont pas en Israël. 

— Ne vous moquez- vons pas de moi, Rômonencq ? dit 
la portière. Est-ce que M. Pons peut avoir une pareille 
fortune et mener la vie qu'il mène? Il n'a pas cent francs 
cbez luil... 

— Ltie amateurt cfumt touches comme cha, répondit 
sentencieusement Rémonencq. 

— Ainsi vous croyez, nà vrai, que mon monsieur n'a 
pour sept cent mille firancs T..« 

— Rien qu'eu dedans lèche tableausse.,. il en a eune çus 
eh'U en voulait chinquante mille franqnes, que che les 
trouveraiise quand che devrais me strungula. Vous eha- 
ves ben teje petit cadres en cuivre esmaillé, pleine de 
velurse rouehe, où chont des pourtraictes... Eh bien^ 
ch'esce desche émauehe de Petitotte que moncheu le minichr 
tre du gouvamemente, uene anchien deroguisse^ paille mille 
escus pièche.., 

— Il y en a trente, dans les deux cadres 1 dit la por- 
tière, dont les yeux se dilatèrent. 

— Eh 6ten, chuchex de chon trégeor ! 

Madame Cibot, prise du vertige, fit volte-face. Elle 
conçut aussitôt Tidée de se faire coucher sur le testament 
du bonhomm(' Pons, à Timitation de toutes les servantes- 
maîtresses dont les viagers avaient excité tant de cupidi- 
tés dans le quartier du marais. Habitant en idée une 
commune aux environs de Paris, elle s'y pavanait dans 
une maison de campagne où elle soignait sa basse-cour, 
son Jardin, et où elle finissait sesjours, servie commeune 
reine, ainsi que son pauvre Cibot, qui méritait tant ûê 
bonheur, comme tous les anges oubliés, incompris. 

Bans le mouvement brusque et naïf delà portière^ Ré- 
monencq «perçut la certitude d'une réussite. Dans le 
métier de chineur (tel est le nom des chercheurs d'occa- 
sions, du verbe chiner, aller à la recherche des occa- 
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siens et conclare de bons marchés «vee des détenteurs 
ignorants)^* dans ce métier, la difficulté consiste à pou- 
voir s'introduire dans les maisons. On ne 6e figure pas 
les ruses à la Scapin, les tours à la Sganarelle. et les sé- 
ductions à la Dorine qu'inventent les chineurs pour en* 
trer chez le bourgeois. Ce sont des coniédies dignes du 
théâtre, et toujours fondées, comme ici, sur la rapacité 
des domestiques. Les domestiques, surtout à la campa- 
gne ou dans les provinces, pour trente francs d'argent 
ou de marchandises, font conclure des marchés où le 
chineur réalise des bénéfices de mille à deux mille 
francs. Il y a tel service de vieux Sèvres, pâte tendre, dont 
la conquête, si elle était racontée, montrerait toutes les 
ruses diplomatiques du congrès de Munster, toute l'in- 
telligence déployée à Nimègue, à Utrecht, à Riswick, à 
Vienne, dépassées par les chineurs, dont le comique est 
bien plus franc que celui des négociateurs. Les chineurs 
ont des moyens d'action qui plongent tout aussi profon- 
dément dans les abîmes de l'intérêt personnel que ceux si 
péniblement cherchés par les ambassadeurs pour déter- 
miner la rupture des alliances les mieux cimentées. 

— Ch'ai choliment allumé la Chibot, dit le frère à la 
sœur, en lui voyant reprendre sa place sur une chaise dé- 
palllée. £t doncques, je vais conchulleter le cheul gui s'y 
connaicke, nostre chuif, un bon ckuif qui ne nowhe apresté 
qu'à quinche pour chent ! 

Rémonencq avait lu dans le cœur de la Gibot. Chez 
les femmes de cette trempe, vouloir, c'est agir ; elles ne 
reculem devant aucun moyen pour arriver au succès; 
elles passent de la probité la plus entière à la scéléra- 
tesse la plus profonde, en un instant. La probité, comme 
tous nos sentiments, d'ailleurs, devrait se diviser en deux 
probités . une probité négative, une probité positive. La 
probité négative serait celle des Gibot, qiui sont probes 
tant qu'une occasion de s'enrichir ne s'offre pas à eux. 
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La probité posîliyft serait celte qoî resl&toi^o'iin Aansh 
tentaiion jusqu'à aÉhJambes aatts y succouber, eoonma 
celle des garçoM de reeettea. Une fovted'mtaDtiom mau- 
vaise» se ruèrent daas rintaUîf eMC et dass le cenr de 
cette pcHlière par Fédaee de Tintéréi ouverte à la dîaixi^ 
li^ue parole do f^rratUeur. La Cibeè nMWta, vole^ pour 
être exaict, de la lof e à FapparteoMDt de ses deax mes- 
sieurs^ et se moAtra» lo visage masqué de te&dresae> sur 
le seuil de la chambre où gémissaieikl Pons et Sebmucke. 
Ea voyant outrer la femme da ménafe, Scbmoke lui fit 
signe de ne pas dire un mot des véritables op4Bioae.âa 
docteur eu présence du malade; eer Tami^ le sablme 
Allemand avait lu dans les yeux do docteur; 01011* y 
répondit par un autre signe de téte^ ea exiurimaitf uiie 
profonde douleur. 

— Eh bien 1 mon cher monsieur^ comment vous joa* 
tez*vous? dit la Cibot. 

La portière se posa au pied du lit, les poings sux se» 
hanches^ et les yeux fixéssur le malade amoureusemeni; 
mais quelles paillettes d'or en jaillissaienit C'eût été ter- 
rible comma un regard de tigre, pour un observateur* 

— Mais bien mal 1 répondit le pauvre Pons; je ne me 
sens plus le moindre appétit. Ah 1 le monde) le mondai 
s'écriait-il en pressMU la main de Scbmucke, qui tenait 
assis au chevet du lit, la main de Pons, et avec qui sua 
doute le malade parlait des causes de sa maladie* -^ 
J'aurais bien mieux fait, mon bon Scbmucke, de suivre 
tes conseils ! de dîner ici toua les jours depuis notre rëu- 
nion ! de renoncer k cette société qui^ roule smr aoi^ 
comme un tombereau sur un œuf, et pourquoi?.- 

— Allons, allons, mon bon monsieur, pas de doMan- 
ces, dit la Cibot, le docteur m'a dit la véritéu» 

Scbmucke tira la portière par la robe. 

— Hé ! voua pou vea vous n'en tirer, mais n'avee beaiK 
coup de soins..« Soyez tranquille^ vous n'avea.p|Pè6 de 
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▼ov» xm boB «mi^ ei sans me vamer, bHiim fémn* qui 
vous soignera comme n'une mère soigne son premier 
enfent. J'ai tiré Cibol d'une mailadie gne moosteu^ Pou- 
lain l'avait condamné^ qnfil lai n^avait jeté, eonnne tm 
dit> le. drap sur le ne^, qtt'il s'était alNiBdoané eomoie 
meort... Eh bien 1 vous qmi n'en êtes pas là> Dieu merci f 
quoique to» seyei assez maia^, comptez sur mol... je 
vous n'en tirerai n'a moi seule! Soyez tranquille, ne 
va» B'agttei pas comme ça. £Ue raaamaa la couverture 
sur les m«ii» du malade. — N'allez I mon fiston, dit* 
elks M. Sdnnucke et moi nous passerons les nuits, là, 
n'a votre eiievet... Vous serez Brieux gardé qu'un 
prince, et... d'ailleurs vou» n'êtes assez; riche pour ne 
vous rien refuser de ce qu'il faut à votre maiaJie... Je 
viens de m'arranger oTee Cibol, car pauvre cher homme, 
que qui ferait sans moi?... Eh bien, je lui n^ai fait en- 
tendre raiso», et neus toqs «imoDs ta»t tous les. deux, 
qu'il n'a consenti à ce que je sois n'id la nuit... Et pour 
un jbomme comme lui... c'est un fier sacrifice, allez! car 
il m'aime comioe au premier jour. Je ne sais pas ce qu'il 
n'&l cTest la loge ! toos deux à côté de l'autre, toujours I... 
Ne vous découvrez. donc pas ainsi... dit-elle ^is^élançant 
à la léle du lit et ramenant les couvertures sur la poi- 
trine de Pons... Si vous n'êtes pas gentil, si vous ne 
faites pas bien tout ce qu'ordonnera M. Poulain, qui est, 
voyeft-YOU^ Timage du bon Dieu sur la terre, je ne me 
mêle plus de vous... faut m'obétr .. 

— CTt, montante ZipM il/mûféirur répondit Scbmucke, 
gar ik feu fifre kr wn ptm hmni Sehmueke^ die le ca^ 
raniii, 

— Ne vous impatientez ptts, surtout, car votre malar 
die, dit la Gibot, vous n'y pousse assez sans que vo» 
n'augmentiez votre défaut de patience. Dieu nous envoie 
nos maux, mon cher boA monsieur, il nous punit de nos 
fautes; voua u'avea Meià quelques chères petites fontes 
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n'a vous reprocher t. ., Le malade inclina la tête négati- 
Tement — Ohl n'allez! voos n'aurez aimé dans votre 
Jeunesse; vous n'avez fait vos fredaines; vous n'avez 
peut-être quelque part n'un fruit de vos n'amours, qui 
n'est sans pain, ni fea, ni lieu... Monstres d'hommes t 
Ça n'aime un jour, et puis : — Frist ! Ça ne pense plus 
n'a rien, pas même aux mois de nourrice I Pauvres 
femmes i... 

— Mais il n'y a que Scbmucke et ma pauvre mère qui 
m'aient Jamais aimé, dit tristement le pauvre Pons. 

— Allons! vous n'êtes pas n'un saint! vous n'avez 
été jeune et vous deviez n*être bien joli garçon. A vingt 
ans... moi, bon comme vous l'êtes, je vous n'aurais 
n'aimé!.. • 

— J'ai toc^ours été laid comme un crapaud 1 dil Pons 
au désespoir. 

— Vous dites cela par modestie, car vous n'avez cela 
pour vous, que vous n'êtes modeste 1 

— Mais non, ma chère madame Cibot, je vous le ré- 
pète, j'ai toujours été laid, et je n'ai jamais été aimé... 

^ Par exemple! vous?... dit la portière. Vous voulez 
n'a cette heure me faire accroire que vous n'êtes, à votre 
fige, comme n une rosière... à d'autres! n'un musicienl 
un homme de théâtre! mais ce serait une femme qui me 
dirait cela^ que je ne la croirais pas. 

— Mantame Zibod! fus alley Virriàer\ cria Schmucke 
en voyant Pons qui se tortillait comme un verdansson lit. 

^ Taisez-vous n'aussi, vous n'êtes deux vieux liber- 
tins ,. vous n'avez beau être laids, il n'y a si vilain cou- 
vercle qui ne trouve son pot 1 comme dit le proverbe. 
Cibot s'est bien fait n'aimer d'une des plus belles écail- 
1ères de Paris... vous n'êtes infiniment mieux que lui... 
Vous n'êtes bon ! vous... n'allons, vous n'avez fait vos far- 
ces ! Et tiieu vous punit d'avoir abandonné vos enfants, 
comme Abraham !... Le malade abattu trouva la force 
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de faire encore un geste de dénégation. — Mais soyei 
tranquille, ça ne vous empêchera de vivre n'autant que 
Uathusalem. 

— Mais laissez-moi donc tranquille 1 cria Pons^ je n'ai 
jamais su ce que c'était que d'être aimé !... je n'ai pas 
eu d'enfants, je suis seul sur la terre... 

— Nà, bien vrail... demanda la portière, car vom 
n'êtes si bon, que les femmes, qui, voyez-vous, n'aimen; 
la bonté, c'est ce qui les attache... et il me semblait im- 
possible que dans votre bon temps... 

— Emmène-la 1 dit Pons à l'oreille de Schmueke, elle 
m'agace! 

— M. Schmueke alors, n'en a des enfants... Vous 
n'êtes tous comme ça, vous autres vieux garçons... 

— Moi ! s'écria Schmueke en se dressant sur ses jam* 
bes, mais... 

— Allons, vous n'aussi, vous n'êtes sans héritiers, 
n'est-ce pas? Vous n'êtes venus tous deux comme des 
champignons sur cette terre. 

— Foyons ! feriez ! répondit Schmueke. 

Le bon Allemand prit héroïquement madame Cibot 
par la taille, et l'emmena dans le salon sans tenir compte 
de ses cris. 

CHAPITRE XIII 

Traité des sdences occultes. 

— Vous voudriœt n'a notre âge, n'abuser d'une pauvre 
femme!... criait la Cibot en se débattant dans les bras 
de Schmueke. 

— Ne griespas! 

— Vous, le meilleur des deux ! répondit la Cibot. Ah! 
fai n'eu tort de parler d'amour à des vieillards qui n'ont 
jamais connu de femmes! j'ai n'allumé vos feux, mous* 
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tr» 1 s'éeriaht-ell» <m vdy»Bt tes y««x d«iBclii«Kke brfl^ 
laikts de colère. N'a la gard#l n'a la garée t oft m'enlèvel 

— Fus edes eine pedde ! répondit rAllemand. Ayotif, 
jtf'a <td le tondeur ? 

— Yotts me bratalises ainsi^ dit em plewaftt te C3tel 
rendue à la liberté, mo^ qm ma jetterais âiBS le In pour 
vous deux I Ah Inen 1 n'on dit que les bonuMa sa eofi» 
naissent à Tnaer... ^Lomme c'est frai 1 Cest pa» BiOBpav* 
vre Cibot qm me malmèaatait ainsi... Moi qcd fus do 
TOUS mes enfants ; car je m'ai pas d*enfaiita, en je dtsaôs 
hier, oai, pas i^us taard qn'bîer^ à Gibot: — t Mm ami, 
Dieu savait bien ce qu'il faisait en oous refusant des ea- 
fants> car f ai deux enfants là-hantt » Yoîlà^ par la sainte 
croix de Dieu^sur l'&me dema mèi%, ce qiie je lur disais... 

— - Eh! mais qu'a tid le togdewt? damanda rageusemefit 
Schmucke^ qui, pour la première fois de sa vie firappa 
du pied. 

— Eh bîe&> il n'a dit, répondit madame Cîboi es atti- 
rant Schmucke dans la salle à manger, il n*a dit que 
notre cher bien-aimé chéri de m'amiour de malade serait 
en danger de mourir s'il n'était pas bieii sergné; mais 
je suis là, malgré vos bratalitési; car vousn'étesvlffijrtal^ 
vous que je croyais si doux. N'en avez-vous de ce ten* 
péramentl... N'ahl vous n'abuseriez donc n'encore n'a 
votre âge d'une femme, gros polisson?... 

— Boliion ! moâ?,„ Fus ne gombrenez toncques bas que 
che n'ame que Bons, 

— N'a la bonne heure, vous me laisserez tranquille, 
n'est-ce pas? dit-elle en souriant à Schmuoke. Yoiis fe^ 
rez bien, car Gibot casa^ait lea a& à quiconque n'altea- 
terait à son noneur. 

— Zoignez-le pien, ma beiite montant ZiMLf leprit 

Schmucke en essayaat. de pfendre la maîA à maiame 
Gibot. 

— N'ah I vayea-voua, n'enoorô ? 
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^ Bpmudoh'imei ionc? étd .ce faet'kaurè weraà foi, zi 
nui le sauffàns.,, 

— • £b iMen^ je vais ciei rjq[)othkaire^ eherdim* ce qu'il 
luat^^aar, wùyeinv(ms, fnoBsteixr, ^ coûtera cette mala- 
ladie; ii'«t, leemsieait ferez-TOHst 

— Cke dreexùlierùî Càe feux qus Bem sM iêi^ 
^fomÊM «tfi irwice, 

— U U sera^DiNi ban mmsieur âcfaaiacke; ^, ^eyez- 
▼oiiB, sie veus iaquiétaK de lien. CiÈM^t waùi,nons n'a- 
vons éexoi faille Irafics d'éeonamie, «f^rsont à veuB^ et 
il n'y a kaglnups ifoe je mats un mien îd, n'altes t.«. 

^^JVn«0/>ibdnie/ii^éeriaSetaincke an a'egsuTant les 
J&ïïtp quel€ueirl 

— SéckcKdas lannes qui m'honorent, car voilà ma ré- 
compense, à moi 1 dit mélodramatiquement la €ilK>t. Je 
siaia k pim désintéreseée de toutes les créatores, mais 
n'enlPez pas n'a v«e des kmes n'aux yeui^tcarmonaîeiir 
Pons croirait qu'il est plus malade ifa'il n'est. 

£càmuck0 , léttm àt jeelte ééékoMm, prit enfin la 
main de la Cibot et ia lut serra. 

— *li'éparggiez««iiiil ditraneiaineéeaÂlièire«n}etantà 
Scbmucke un regard tendre. 

— JSêm, dit le ban Aiteaand «n nutrant, (f^sd eine 
itmehe ^m mBtaam ^téod, tked éme Kotcke pafixrd, mais 
c'esàe eine anche, 

—- IHi crois?^. je màê daivenn défiant depuis un 
flUMS, pé|K)Bdtt 4e œala&een boebant la tôla. Après tons 
mes malheurs, on ne croit plas à rien qu'à Dieu et à 

lHai •«• 

— CuhriSt ^mm^iftmBiÊO tatf çêmÊme 4ei mûie/ s'é- 
cria âabmncke. 

-«- Qbot i a'dcrta la poitièra'«sBNifflée,<n entrant dans 
ta ittfe.Âbl man iaaiy.notre lértiine n'est faite! Mes 
denx messieurs n'ant pas d'bérîtiera, ni d'enlnits nam- 
rels^ ni rien... quoi I... Ob I fini ehai nadame^PonleBe 
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ne faire tirer les cartes, pour savoir ce <pti noiu n'ao- 

loni de rente!.., 

— Ha Temme, répoDdit le petit talllear, ne comptons 
par sur let souliers d'an mort pour Être bien chaussés. 

— Ah çàl vBS-tu m'asttcoter, loiT dit^elle en donnant 
une lape amicale à Cibot. Je&aisceqaejesaisl Monsieur 
Poulain n'a condamné monsieur Pons 1 Et nous serona 
riches I Je serai sur te testament... Je m'en sargo I Tire 

iguille et veille n'k la loge, tn ne feras plus loag- 
)cemélier-làl Noasnousrelireronsn'à la campagne, 
atignoltes. N'une belle maison, n'an beaa jardin, 
u l'amoterag à cultiver, et j'aurai n'one servante I 
E/i bitn, voiekine, comment que eha va là-kaule ? dO- 
la Rémonencq; chavet-wnu ehe gvt vatUte ehettt eol- 
l'on 7... 

Non, non, pas encore I TTon ne va pas comme ça t 
brave homme. Moi, )'ai commencé par me fôira dira 
losâs plus importâmes... 

Ptuehe in^fouTianlei ! ft'écrU Rémoaeneq; maûlie, 
ti aie pltu impourtant jve chetle ekoge... 
Allons, gamin I laisse-moi condaire la barqae, dit 
nière avec autorité, 

Mairhe, tante pour cAmf, ehur cMle ehent tnt'Ik 
UM, touehe ounei de quoi rtichter bourckeoù potir k 
le de votre vie... 

Soyes tranquille, papa Rémonencq, quand il badra 
r ce que valent toutes les choses que le bonlionuna 
asséei, nous verrons... ^ 

la portière, s'^rës être allée chei l'apothicaire pour 
mdre les médicaments ordonnés par le docteur 
lin, remit an lendemain sa consultation cbn ma- 
i Fontaine, en pensant qu'elle trouverait les Acul- 
; l'oraclfl plus nettes, plus friches, en s'y trouvant 
in malin avant tout le monde; car U y a souvent 
chei madame Fontaine. 
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Après avoir été pendant quarante ans l'antagoniste de % 
la célèbre mademoiselle Lenormand, à qui d'ailleurs elle 
a survécu, madame Fontaine était alors l'oracl^k du Ma- 
rais. )n ne se figure pas ce que sont les tireuse» de car- 
tes pour \n classes inférieures parisiennes, ni l'influenee 
immense qu'elles exercent sur les déterminations des 
personnes sans instruction ; car les cuisinières, les por- 
tières, les femmes entretenues, les ouvriers, tous ceux 
qui, dans Paris, vivent d'espérances, consultent les êtres 
privilégiés qui possèdent l'étrange et inexpliqué pouvoir 
de lire dans l'avenir. La croyance aux sciences occultes 
est bien plus répandueque ne l'imaginent les savants, les *" 
avocats, les notaires, les médecins, les magistrats et les 
philosophes. Le peuple a des instincts indélébiles. Parmi 
ces instincts, celui qu'on nomme si sottement superstiiton 
est aussi bien dans le sang du peuple que dans l'esprit 
des gens supérieurs. Plus d'un homme d'IÊtat consulte, 
à Paris, les tireuses de cartes. Pour les incrédules, l'as- 
trologie judiciaire (alliance de mots excessivement bi- 
zarre) n'est que Texploitation d'un sentiment inné, l'un 
des plus forts de notre nature, la Curiosité. Les incrédu- 
les nient donc complètement les rapports que la divina» 
tion établit entre la destinée humaine et la configuration 
qu'on en obtient par les sept ou huit moyens principaux 
qui composent Tastrologie judiciaire. Mais il en est des 
sciences occultes comme de tant d'effets naturels repous- 
sés par les esprits forts ou par les philosophes matéria» 
listes, c'est-à-dire ceux qui s'en tiennent uniquement aux 
faits visibles, solides, aux résultats de la cornue ou des 
balances de la physique et de la chimie modernes; ces^ 
sciences subsistent, elles continuent leur ^marche, sans 
progrès d'ailleurs, car depuis environ deux siècles, la 
culture en est abandonnée par les esprits d'élite. 

En ne regardant que le côté possible de la divination, 
croire que les événements antérieurs de la vie d'un 
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boBUBe, que les aeereis connus 4e liai seul peuvent êtn 
tmmédiatemeni représmiés par 4es caries qu'il mêle, 
qn'il eoope etq«e le diaMir<d'boroso^[» divise «b paquets 
d'tpiès oes lois aiyslérieases, c'est Tahsiirde; meis c'est 
^'absQide qui c<Hidanifiait la vapeur^ quicondamne encore 
la navigatiou aérienae, qui oeÂdaofiaU les ifiveniyQB& de 
la poudre ei de Timpriraerie, celie des lunettes^ à» la gra- 
vure, et âa dernière pnndedécoaverte, la dafuarréotypie. 
Si quelqu'un fût vena ^t» à KapnUon qu'uni «édifice et 
qu'un hoauBefiontineessafiHDent et A toute heusejrepré- 
sentes par une image dans Tatmosplière^ que tous les ob- 
jets existants y «ont un specire saisisal^le^ perceptiUe, il 
aurait lof é cet homme à Charenton, comme fiicheUeu k- 
l^ea Salomon de Caux à Bicôtre^ lorsque le martyr nor- 
mand lui apporta l'immcmce conquête de la navigation à 
vapeur. Et c'est là cependant ce que Dagurtrce a prouvé 
par M découverte. Eh bien» si Dieu a imprimé^ pour cer- 
tains yeux clairvoyantSyla destinée decbaqae Imnunedaas 
x^isa physionomie, en prenant ce mot cnmme régression 
totaledtt oorps^ pourquoi la main ne résumeraii-elle pasia 
physionomie, puisque la main est l'action humaine tofut 
entière et son «oui moyen de manilàstation t De là la 
chiromancie. La société n'imite-t^elle pas Dieu ? Prédire 
à un homme les événemenis de sa vie i l'aspect de sa 
main^ n'est pas un £ait plus extraerdinaire ches celai qui 
a rofitt les faealtés du Voyant que le Xait dedireiiimsol- 
dat qu'il se hattra, à on avocat qu'il parlera, à un cor- 
donnier qu'il fera des souliers ou des hottes^ à nn cuUi* 
vnteur qu'il Xumeoa la. terrent la labourera. Choisissais 
un ezemnle frappant. Le génie est tellement visible ea 
l'homme^ qu'en ae promenant à Paris, les gens ies plus 
ignorants devineni un fraad artiste quand il passe C'est 
comme un soleil moral dont les rayons colorent tout h sot 
passage. Un imbécile ne se reconnaît-il pas immédiate- 
ment par ÂM impressions contcaicas à celles que produit 
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rbomme de génie? Uo homme ordinaire passe presque 
inaperçu. La plupart des observateurs de la naturesociale 
et parisienne peuvent dire la profession d'un passant en 
le voyant venir. Aujourd'hui, les mystèrts du sabbat, si 
bien peints par les peintres du seizième siècle, ne sont 
plus à&^ mystères. Les Égyptiennes ou les Égyptiens, 
pères des Bohémiens, cette nation étrange, venue des 
Indes, faisaient tout uniment prendre du haschich à leurs 
clients. Les phénomènes produits par cette conserve 
expliquent parfaitement le cbevauchage sur les balais, 
la fuite par les cheminées, les visions réelles, pour ainsi 
dire, des vieilles changées en jeunes femmes, les danses 
furibondes et les délicieuses musiques qui composaient 
les fantaisies des prétendus adorateurs du diable. 

Aujourd'hui, tant de faits avérés, authentiques, sont 
issus des sciences occultes, qu'un jour ces sciences seront h^ 
professées comme on professe la chimie et l'astronomie* 
Il est même singulier qu'au moment où Ton crée à Paris 
des chaires de slave, de mantchou, de littératures aussi 
peu professabtes que les littératures du Nord, qui, au 
lieu de fournir des leçons, devraient en recevoir, et dont 
les titulaires répètent d'éternels articles sur Shak« 
speare ou sur le seizième siècle, on n'ait pas restitué, 
sous le nom d'Anthropologie, l'enseignement de la phi- 
losophie occulte, l'une des gloires de l'ancienne Univer- 
sité. En ceci, l'Allemagne, ce pays à la fois si grand et ^ 
si enfant, a devancé la France; car on y professe cette 
science, bien plus utile que les différentes philosophies, 
qui sont toutes la môme chose. 

Que certains êtres aient le pouvoir d'apercevoir les faits 
à venir dans le germe des causes, comme le grand in- 
venteur anerçoit une industrie, une science dans un effet 
naturel inaperçu du vulgaire, ce n'est plus une de ces 
violentes exceptions qui font rumeur, c'est l'effet d'une 

faculté inconnue^ et qui serait en quelque sorte le som- ^ 

9 
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nambalisme de l'esprit. Si done cette proposition^ sur 
hquelle reposent les différentes nuinières de déchiffrer 
l'avenir, semble absurde, le fait est là. Remaj-fiueft qui 
prédire les gros événements de l'avenir n'est pas, pour h 
Voyant, un tour do force plus extraordinaire qdu» tdm 
de devinei h passé. Le passé, l'avenir sont également 
impossibles à savoir, dans le systàme des incréâulea. Si 
les événements accomplis ont laissé des tnaees^ il etf 
vraisemblable d'imaginer que les événements à veair ont 
leurs racines. Dès qu'un diseur de bow^ <went%Êrt vous 
explique minutieusement les faits connus de vous seul, 
dans votre vie antérieure, il peut vous dire les événe^ 
ments que produiront les causes existantes. Le monde 

y moral est taillé, pour ainsi dbre> sur le patron du monda 
naturel ; les mcémes effets s'y doivent retrouver avec les 
différences propres à leurs divers milieux. Ainsi, de 
même que les corps se projettent réellement dans J'at- 
\ mosphère, en y laissant subsister ce spectre saisi par k 

daguerréotype qui l'arrête au passage ; de même, tas 
idées, créaUotts réeUes et agisasntes^s'imprimmidans ce 
qu'il faut nommer l'atmosphère du monde spîrilael, y 
produisent des effets, y vivent spei^alement (car il est 
nécessaire de forger des mots pour exprimer des pfaéno- 

^ mènes innommés), et dès lors certaines créa tores douées 
de facultés rares peuvent parfaitement apercevoir ces 
fbrmes ou ces traces d'idées. 

Quant aux moyens employés pour arriver auxvtsûm, 
c'est là le merveilleux le plus expliquable, dès quoh 
main du consultant dispose les ol^ets à l'aide desqintis on 
lui fait^ représenter les basards de sa vie En effet, tout 
s'enchaine dans le monde réeL Tout mouvement y cor- 
respond à une cause, toute cause se rattache à res- 
semble, et, conséqoemment, Tcnsemble se représente 
dans le moindre mouvement. Eabelaisi, le plus gn^à 
esprit d« rbumanité modaroa^ eet boama fui résuma 
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Pylbagor», Hippoerate, Aristophane et Dante, a dit, il y 
a mùmeoattt trottsièclee : L'homme est nn mlcrocosma 
Trois eiècles aprèa^ Swedenborg, le grsBd prophète sué 
dois, dii^aii que 1» terre était vn homme. Le prophète et^ 
le précvrsmr de l'inerédtdilése roncooinnent ainsi dans 
la plus graiiAe dB&ioriutles. Tout est fatal dans la vie 
bumaiBe comine 4ant la vie de notre planète. Les mom- 
dres accidents» les ptusfutileft, yoont sibordonnés. Donc 
les grafides choses, les grands desseins, les grandes pen* 
sées s^y ralètent nécessairement dans les plus petites 
actions^ et avec tant de fidélité, que si quelque conspi- 
rateur mâle et co«po nu jen do cartes» il y écrira le secret 
da sa ooBSf kation pour le Toyant appelé bohème, dîsenr 
do bonne aiA^nr», charbtan, aie. Dès ^'en admet la 
fatalité, c'est-ànlire rencbainement des causes, l'astro- 
logie jodicîaira existe et devieai ce qu'elle était jadis, 
«ne science immense, car elle comprend la flicalté de 
déduction qui fit Guvier si grand, mais spontaiiée, an 
Heu d'être» connue ehei ce bean génie, exercée dans les 
anits studieuses ù% cabinet 

L'astrologie Judiciaire, k dinrination, a régné pendant 
sept siècles, non pas comme aujonrd^bnJ sur iee gens du 
peuple» mais sur tes plus grandes intelUgences, sur les 
souTorains, sur les reines et sor les gens riches. Une des 
plus grandes setences de l'aiitiqnité, le magnétisme ani- > 
mal> est sorl» des acienoes occultes, comme la chimie est 
sortie des fourneaux des alchimistea. La crinologie, la 
pbysîognomonie, la névrologie en sont également issues: 
et les illuslros ciéaieurs de oea sciences en apparence nou» 
nelles, n'ont eu gu'un tort, œlui de tom les inventeurs» 
et 4ui consiste A systématiser absolument des faits iso- 
lés, dont la cause génératrice échappe eneore a l'anaiyse. 
Un jourrÉglJfle catholique et la Philosoptiie moderne sa 
sont trouvées d*accûrd avec la Justice pour proscrire, per- 
sécuter» ridicuUaer les mystères de la Cal»ale» amsi fua 
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les adeptes, et il s'est fait une regrettable lacune de cent 
ans dans le règne et Tétude des sciences occultes. Quoi 
qu'il en soit» le peuple et beaucoup de gens d'esprit, les 
femmes surtout, continuent à payer leurs contributions 
îla mystérieuse puissance de ceux qui peuvent soulever 
le voile de l'avenir; ils vont leur acheter de l'espérance, 
du courage, de la force, c'est-à-dire ce que la religion 
seule peut donner. Aussi cette science est-elle toujours 
pratiquée, non sans quelques risques; Aujourd'hui, les 
sorciers, garantis de tout supplice par la tolérance due 
aux encyclopédistes du dix-huitième siècle, ne sont plus 
}usticiables que de la police correctionnelle, et dans le 
cas seulement où lisse livrent à des manœuvres Ihiudo- 
Jeuses, quand ils effrayent leurs pratiques dans le dessein 
d'extorquer de l'argent, ce qui constitue une escroque- 
rie. Malheureusement, l'escroquerie, et souvent le crime, 
accompagnent l'exercice de cette faculté sublime. Voici 
pourquoi. 

Les dons admirables qui font le Voyant se rencontrent 
ordinairement chez les gens à qui l'on décerne l'épithète 
de brutes. Ces brutes sont les vases d'élection où Dieu 
met les élixirs qui surprennent l'humanité. Ces brutes 
donnent les prophètes, les saint Pierre, les l'Hermite. 
Toutes les fois que la pensée demeure dans sa totalité, 
reste bloc, ne se débite pas en conversation, en intrigues, 
en œuvres de littérature, en imaginations de savant^ en 
efforts administratib, en conceptions d'inventeur, en 
travaux guerriers, elle est apte à jeter des feux d'une 
intensité prodigieuse, contenus, comme le diamant brut 
garde l'éclat de ses facettes. Vienne une circonstance I 
cette intelligence s'allume, elle a des ailes ^>our franchir 
les distances, des yeux divins pour tout voir hier, c'était 
un charbon, 1* lendemain, sous le jet du fluide inconnu 
' qui la traverse, c'est un diamant qui rayonne. Les gens 
supérieurs, usés sur toutes les faces de leur intrtligence. 
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ne peuvent jamais, à moins de ces miracles que Dieu se 
permet quelquefois, offrir cette puissance suprl^me. Aussi, 
le.« <îevins et les devineresses sont-ils presque toiqours des 
mendiants ou des mendiantes à esprife vierges, des êtres 
en apparence grossiers, des cailloux roulés dans les tor- 
rents de la misère, dans les ornières de la vie, où ils n'ont 
dépensé que des souffrances physiques. Le prophète, le 
Voyant, c'est enfin Martin le laboureur, qui t fait trem^ 
bler Louis XVIII en disant un secret que le roi pouvait 
seul savoir; c'est une mademoiselle Lenormand, une cui- 
sinière comme madame Fontaine, une négresse presque 
idiote, un pâtre vivant avec des botes à cornes, un faquir 
assis au bord d'une pagode, et qui, tuant fa chair, fait 
arriver l'esprit à toute la puissance inconnue des facul- 
tés somnambulesques. C'est en Asie que de tout temps se 
sont, rencontrés les héros des sciences occultes. Souvent" 
alors ces gens qui, dans l'état ordinaire, restent ce qu'ils 
sont, car ils remplissent en quelque sorte les fonctions 
physiques et chimiques des corps conducteurs de l'élec-' 
tricité, tour à tour métaux inertes ou canaux pleins de 
fluides mystérieux; ces gens, redevenus eux-mêmes, 
s'adonnent à des pratiques, à des calculs qui les mènent 
en police correctionnelle, voire même, comme le fameux 
Balthazar, en cour d'assises et au bagne. Enfin, ce qui 
prouve l'immense pouvoir que la Cartomancie exerce sur 
les gens du peuple, c'est que la vie ou la mort du pauvre 
musicien dépendait de l'horoscope que madame Fontaine 
allait tirer à madame Cibot. 

Quoique certaines répétitions soient inéviULbles dans 
une histoire aussi considérable et aussi chargée de 
détails que l'est une histoire complète de la société 
française au dix-neuvième sièclej il est inutile de peindre 
le taudis de madame Fontaine^ déjà décrit dans les Co^ 
médiens sans le savoir. Seulement il est nécessaire de faire 
observer que madame Cibot entra chezmadame Fontaine, 
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qui demeure rue Vieille^u-Tempi^ ceoune les tab^foée 
du café Anglais entrent dans oeTeslauffatitpoiiry déj^* 
aer. Madame Ciëot, {yraiiiqiie I6rt «Bcieme, amenait là 
souvent des jeanes personnes ^ des oooonèfes déverée» 
de cariosité* 

La vieille demestique, qui servait de prév6tà la tireuse 
de cartes, ouvilt k porte du ssmcumire, «ms ppéreiiir sa 
Hiaitresse. 

-^ C'est madame Gibet! Emtns^ «joutait-elle, â n'y a 
personne. 

^ Eh bien! ma petite, qu'aveiMiotis dawfNmrvrair 
si matin? dit la sorcière. 

Madame Fontaine, alors âgée de aoiiante«*dix*toit sss, 
méritait cette qoaiificatieii par son extérieur di|*ne d'osé 
Parque. 

— J'ai lesMMgt towmH, donne&Moi le grand Jeu t afé- 
eria la Cibot, il s'agit de ma fortune. 

Et elle expliqua la situation dans laquelle elle ae trou- 
vaiten demandant uneprédiction|MMursonsoaidideesi)oir. 

— Vous ne savez pas ee que c'est que te grand jeu? dit 
solenaelleiftent madame Fontaine. 

— Non, je ne suis pas n'assoE rksha pour n'en n'avoir 
jamais vu la Caroel cent francs!... Exeâsez du peu! N'où 
que je les aurais pris? iteis n'aujouinâ'Jitti, n'il ma le 
faut! 

^ J<e ne le joue pas souv^ai^ ma pettiiey répandit ma* 
damis Fontaine» îe ne le donae aul ricbes que dans las 
grandes occasions, et on me le paye vingt-«tnq loois; eav; 
voyez-vous» ça me fatif ue, ça n'use i VEsprii me tripote, 
là, dsAs l'estomae. C'est oomma on disait «autrefois attar 
aa sabbat t 

— Mais, quMd je vousdia, ma bonna maoaeFaaiaiBe^ 
qu'il s'agit de mosk n'avenir.*. 

— Endn, pour vous à qui je dois tant deeonsullatifMi» 
je vate me Uvcer à l'Espciil repentit madaMeFeslaiM 
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en laf flsant tofr rar sa figure dëerépite «me «x^n^sion de 
terreur qui n'était pas jouée. 

Elle quitta sa Tîdlle bergère crasseuse^ au coin de sa 
ehemiutte, alla vers sa table couverte d'un drap vert dont 
toutes k8 eordes usées pouvaient se compter^ et où dor* 
mait à gauche sn erapand d'une dfinensîoH extraordi- 
naire, à côié d'une cage ouverte et tnnitéepar une poule 
noire aux piumes ébouriflées. 

-* AstaroCfa I ici, mon filet dH«lle en donnant un léger 
ooup d'une longue aiguille à tricoter sur le dos du era« 
paud, qui la regarda d'un atrintellfgent. — fit vous^ ma- 
demoiselle CléopAtrel... Mtentîon ! reprit-elle «n donnant 
un petit coup sur ie bec de la vieille poule. Madame 
Fontaûie se recueiifit, elle demeura pendant quelques 
instants immobile; elle eut Tair d'une morte^ ses yeux 
tournèrent et devinrent blanc». Puis elle se raidit^ et dit: 
«-* Me voilai d'une voix caverneuse. Après avoir automa- 
fiquemenl éparpillé du millet pour Ôéopâtre^ elle prit 
son grand leu, le mêla convulsivement, et le fit couper 
par madame Cibot, mais en soupirant profondément. 
Quand celle image de la Mort en turbén crasseux, en ca- 
saquHi sinistre, regarda les grains de millet que la poulo 
noire piquait, et app^a sen <!rai|)aud Astaroth pcfur qu*ii 
se promenftt sur les cartes étalées, madame Gibot eut froid 
dans le dos, elle tressaillit. Il n'y a que les grandes croyan- 
ces qui donnent de grandes émotions. Avoir ou n'avoir 
pas de rentes, telle était la question, a dit Shakspeare» 

CHAPITRE XIV 
Un penowMsa to wûMm 4*HoffiauDi. 

Après sept ou buU n^ufes pendant lesqudks h sor- 
eière ouvrit et lut un grimoire d'une voix sépu/crale, 
examina les grains qui restaient, le dM^mln q[ue fateaHle 
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crapaud en se retirant^ elle déchiffra le sens des cartes 
en y dirigeant ses yeux blancs. 

— Vous réussirex I quoique rien dans cette affaire ne 
doive aller comme vous le croyei ! dît-elle. Vous aurez 
bien des démarches à faire. Mais vous recaeillerez le fruit 
de vos peines. Vous vous conduirez bien mal^ naais ee 
sera pour vous comme pour tous ceux qui sont auprès 
des malades, et qui convoitent une part de succession. 
Vous serez aidée dans cette œuvre de màlfaisance par des 
personnages considérables... Plus tard, vous vous repen- 
tirez dans les angoisses de la mort, car vous mourrez 
assassinée par deux forgats évadés, un petit à cheveux 
rouges et un vieux tout chauve, à cause de la fortune 
qu'on vous supposera dans le village où vous vous reti- 
rerez avec votre second mari... Allez, ma fille, vous êtes 
libre d'agir ou de rester tranquille. 

L'exaltation intérieure qui. venait d'allumer des torches 
dans les yeux caves de ce squelette si Aroid en apparence 
cessa. Lorsque l'horoscope fut prononcé, madame Fon- 
taine éprouva comme un éblouissement et fut en tout 
point semblable aux somnambules quand on les réveille; 
elle regarda tout d'un air étonné; puis elle reconnut ma- 
dame Gibot et parut surprime de la voir en proie à l'hor- 
reur peinte sur ce visage. 

— £h bien! ma fille! dit-elle d'une voix tout à fait 
différente de celle qu'elle avait eue en prophétisant, ètes- 
vous contente?... 

Madame Gibot regarda la sorcière d'un air hébété sans 
pouvoir lui répondre. 

^ /Lh ! vous avez voulu le grand jeu t je vous ai trai- 
tée comme une vieille connaissance. Donnez-moi oent 
francs, seulement... 

— Gibot, mourir î s'écria la portière. 

— Je vous ai donc dit des choses bien terribles?... de- 
manda très-ingénument madame Fontaine. 



_tj 
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— Mais oui !..• dit la Cibot en tirant de sa poche cent 
francs et les posant au bord de la table, mourir assas- 
sinée!... 

— Aht voilà, vous voulez le grand jeul... Hais con- 
solez-vous, tous les gens assassinés dans les cartes ne 
meurent pas. 

— Mais c'est-y possible, marne Fontaine? 

— Ah! ma petite belle, moi je n'en sais rien! Vous 
avez voulu frappera la porte de l'avenir, j'ai tiré le cor- 
don, voilà tout, et t7 est venu ! 

— Qui? il? dit madame Cibot. 

— Eh bien! l'Esprit, quoi! répliqua la sorcière impa- 
tientée. 

— Adieu, marne Fontaine ! s'écria la portière. Je ne 
connaissais pas le grand jeu, vous m'avez bien effrayée, 
n'allez 1... 

— Madame ne se met pas deux fois par mois dans cet 
ëtat-là ! dit la servante en reconduisant la portière jus- 
que sur le palier. Elle crèverait à la peine^ tant ça là 
lasse. Elle va manger des côtelettes et dormir pendant 
trois heures... 

Dans la rue, en marchant, la Cibot, fit ce que font les 
consultants avec les consultations de toute espèce. Elle 
crut à ce que la prophétie offrait de favorable à ses in* 
téréts et douta des malheurs annoncés. Le lendemain, 
affermie dans ses résolutions, elle pen^ait à tout mettre 
en œuvre pour devenir riche en se faisant donner une 
partie du musée-Pons. Aussi n'eut-elle plus, pendant 
quelque temps, d'autre pensée que celle ùe combisdr les 
moyens de réussir. Le phénomène expliqué ci-dessus, 
celui delà concentration des forces morales chez tous les 
gens grossiers qui, n'usant pas leurs facultés intelligen- 
tielles ainsi que les gens du monde par une dépense jour- 
nalière, les trouvent fortes et puissantes au moment où 
joue dans leur esprit cette arme redoutable appelée l'idée 
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ixe , se manifesta ches la Gibot à us degré snpArienr. 
De néme que Tidée fixe produit tes ntrades des éva- 
sions et les miracles du sentiment, cette portière, appuyée 
par la eopidité, devint aussi forte qtt\iB Nvcingen aux 
atols y aussi spMtoelle sous ea liôâse tpie Le séduisant 
La Palférine. 

Quelques jours après, sur les s^t heures «du malin , 
•n voyant Rémenenoq occupé d'ouvrir sa boatiqu»^ die 
alla cbattement à lui. 

— Gomment faire pour savoir la vérité sur la Takor 
des choses entassées chet aies messieurs? lui dennnâa- 

t-slle. 

— Âh! c'est hien facile, répondit le marchand de cu- 
riosités dans son affimix eiiarabias qv'il est înatile de 
continuer à figurer pour la clarté du récit. Si vous vou- 
lez jouer franc jeu avec moi, je vous indiquerai «n ap- 
préciateur, un bien honnéis homme, foisaum la valeur 
des tableaux à deux soos près... 

-Quit 

— • Monsieur Magus, un Juif qui ne fiuit plus d*a&lres 
que pour son plaisir. 

Élie Magus, dont le non est trop connu dnss la 
COMÉDIE HOHikniE pour qu'iî soit nécessaire de parier de 
lui, s'était retiré du commerce des tableaux et des curie- 
silés, en imitant, comme marciiand, la condiBJte qoa 
Pons avait tenus comme amateur. Les célèbres appré- 
ciaêeurs, feu Henry^ MM .Pigeot et Biopet, Ttaére t, Ottorges 
et Roêhn, enfin, les experts du Musée, Àaiest tons des 
enfants, comparés à Ëliia Magus, ^^ devinait «s cbeC- 
d'œuvre sous une crasse centenaire, qui emmalsBait 
toutes les Écoles et récriture de tous les peintres. 

Ce Juif, vMin de Bordeaux à Paris, avait quitté leouni- 
maroe en iâ35, sans quitter les dehors misérables qu'il 
gardait, selon les hsbitudes de la plupart desivife^ tant 
oetu race est fidèle à ses tiaditiotts. Au taoyea âge^ h 
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pcfnéeQfioB cfblfsetft tes IxAfs h porter Ses liaHlons pour 
déjouerles soupçons, à toujours se plaindre, pletimicher, 
erïer à la mnère. Ces nécessités d'autreTo^çt sent deve- 
nues, comme laujours, un instinct de peuple, un vice 
endémique. ÉMe Magus, à force d'acheter des diamants et 
de les revendre, û% brocanter les tableaux et les dentel- 
les, les hvutes curiosités et les émaux, les fines sculptu- 
res et les viciltes orfèvreries, jouissait d'une immense 
ftxrtune inconnue, acgulse dans ce commerce, devenu si 
considérable. En effet, le nombre des marchands a déçu* 
plé deptRS vingt tus t Paris, la ville où ton tes les curio- 
sités du monde se donnent rendez-vous. Quant aux ta- 
bleaux, ils ne se vendent que dans trois villes, à Rome^ 
à Londres et I Paris. 

ÉBe Mtf os vivait. Chaussée des IRnimes, petite et 
Tastene qel mène ila place Royale, ot il possédait un 
vieil iiôtel acheté, pour un morceau de pain, comme on 
dit, en 1<8S1 . Cette magnifique construction contenait un 
des plus fastueux appartements décorés dn temps de 
Lents XV, care*éia!t l'ancien hôtel de Maulainoourt. Bâti 
par ce célèbre présiéent de ta cour des Aides, cet hôtel, 
à eansede sa situation, n'avait pas été dévasté durant la 
révolution. Si le vieux Juif s'était décidé, contre les lois 
israéliles, à devenir propriétaire, croyez qu'il eut bien 
ses raisons. Le vieillard finissait, comme nous "finissons 
tous, par une manie poussée jusqu'à la folie. Quoiqu'il fat 
avare autant qneson ami feu Gobseck, il se laissa pren- 
dre par fadffiiration des che^fe^'œuvre qu'il brocantait; 
mais son geôt^ de plus en plus épuré, difficile, était de- 
^nurune de ces passions quinesontpermises qu^ux Rois, 
quand ils sont riches et quMs aiment les arts. Semblable 
an second roi db i^msse, qui ne s'enthousiasmait pour un 
grenadier que lorsque le sujet atteignait à six pieds de 
liantanr,etqui dépensait des sommes folles pour le pou- 
iN>ir leîndfe à son nrasie vivant de grenadiers^ le bro- 
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canleur relire ne se passionnait que pour des toiles irré- 
prochables, restées telles que le maître les avait peintes, 
et du premier ordre dans l'œuvre. Aussi Élie Magos ne 
manquait-il pas une seule des grandes ventes, visitait-il 
tous les marchés, et \oyageail-il par toute l'Europe. Cette 
âme vouée au lucre, froide comme un glftçon, s'échauffait 
à la vue d'un chef-d'œuvre, absolument comme un 
libertin, lassé de femmes, s'émeut devant une fille par- 
faite, et s'adonne à la recherche des beautés sans défauts. 
Ce don Juan des toiles, cet adorateur de l'idéal, trouvait 
dans cette admiration des jouissances supérieures à cel- 
les que donne à Favare la contemplation de Tor. Il vivait 
dans un sérail de beaux tableaux t 

Ces chefs-d'œuvre, logés comme doivent Tétre les en- 
fants .des princes, occupaient tout le premier étage de 
l'hôtel qu'ÉUe Magus avait fait restaurer, et avec quelle 
splendeur 1 Aux fenêtres, pendaient en rideaux les plos 
beaux brocarts d'or de Venise. Sur les parquets, s'éten- 
daient les plus magniflques tapis de la Savonnerie. Les 
tableaux, au nombre de cent environ, étaient encadrés 
dans les cadres les plus splendides, redorés tous avec es- 
prit par le seul doreur de Paris qu'Ëlie trouvât conscien- 
cieux, par Servais, à qui le vieux Juif apprit à dorer 
avec l'or anglais, or infiniment supérieur à celui des bat- 
teurs d'or français. Servais est, dans l'art du doreur, ce 
qu'était Thouvenin dans la reliure, un artiste amoureux 
de ses œuvres. Les fenêtres de cet appartement étaient 
protégées par des volets garnis en tôle. Élie Magos habi- 
taitdeux chambres en mansarde au deuxième étage, men- 
blées pauvrement, garnies de ses haillons, et sentant la 
juiverie, car il achevait de vivre comme il avait vécu. 

Le rez-de-chaussée, tout entier pris par les tableau 
que le Juif brocantait toujours, par les caisses venues de 
l'étranger, contenait un immense atelier où travaillait 
presque uniquement pour lui Moret, le plus habile de 
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nos restaurateurs de tableaux, un de ceux que le Musée 
devrait employer. Là se trouvair aussi l'appartement de 
sa fille, fe fruit de sa vieillesse, une Juive, belle eomme 
sont toutes les Juives quand le type asiastique reparaît 
pur et noble en elles. Noémi, gardée par deux servantet 
fanatiques et Juives, avait pour avant-garde uq Juif polo- 
nais nommé Abramko, compromis, par un hasard fabu* 
leux, dans les événements de Pologne, etqu'Élie Magus 
avait sauvé par spéculation. Abramko, concierge de cet 
hôtel muet, morne et désert, occupait une loge armée de 
trois chiens d'une férocité remarqui^ble, l'un de Terre- 
Meuve, l'autre des Pyrénées^ le troisième anglais et bou- 
ledogue. 

Yoici sur quelles observations profondes était assise la 
sûreté du Juif qui voyageait sans crainte, qui dormait sur 
ses deux oreilles, et ne redoutait aucune entreprise ni 
sur sa fille, son premier trésor, ni sur ses tableaux, ni 
sur son or. Abramko recevait chaque année deux cents 
francs de plus que Tannée précédente, et ne devait plus 
rien recevoir à la mort de Magus, qui le dressait à faire 
Pusure dans le quartier. Abramko n'ouvrait Jamais à 
personne sans avoir regardé par un guichet grillagé, 
formidable. Ce concierge, d'une force herculéenne, ado- 
rait Magus ce mme Sancho Pança adore don Quichotte. 
Les chiens, renfermés pendant le Jour, ne pouvaient 
avoir sous la dent aucune nourriture; mais, à la nuit, 
Abramko les Uchait, et ils étaient condamnés par le rusé 
calcul du vieux Juif à stationner, l'un dans le Jardin, au 
pied d'un poteau en haut duquel était accroché un mor- 
ceau de viande, l'autre dans la cour, au pied d'un poteau 
semblable, et le troisième dans la grande salle du res- 
derchaussée. Vous comprenei que ces chiens qui, par 
instinct, gardaient déjà la maison, étaient gardés eux- 
mêmes par leur faim ; ils n'eussent pas quitté, pour la 
plus belle chienne, leur place au pied de leur mit de co- 
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cagne; ik ne s'en icaftaieBi ims i^oar «Hev flaifar qnei 
que ce soîL Qu'm iaceuiv. ibi présantâl^ les chieBS si- 
Oiagiiiaiaii.U)iift trois quAle qaidaaii en vonlaî* I leur 
noorriluEe» lafaellci ne lear était âescenduo qae lematiB 
an réveil A'Abraotko^ Cette iatonale souttisetot» avait m 
aTantifa imstnae. Les clUeiis «"aboyaient jaoïaîa, le gé- 
nie de Mag 08 les avait pron v Sauvages^ ils étaient deve- 
nus soumols oemaie des IfohieaBS. Or^ voleî ce ^ad- 
vint. Ua jour, des nalfàitfiurs, enliardfs par ee rilence, 
emrent attei légèiemeiU pouvoir Hneer la eeiese deee 
Juif. L'on d'eux, désigné pdamoaler le premier à fa»- 
sant, passa par-daBsos lés mursda jardin et vonlvf des- 
cendre; le bouledogue l'avait laissé faire, il l'avnic^ar- 
lûiemftDt enleada ; mais, dès qne le pied de œnensienr 
lut à portée de sa gneiite, tl le Inl ceepa net, et le «angea. 
Le volenr eut le conrage de repasser le mur, il m»dm 
anr Ton de aa jaonbe jusqa'à ce qull tombât évameoi 
dans les bras de ses camarades qni remponèrent . €b 
(àit-Parii^ car In GaMU éet TrUmnauz ne manqim pas 
de rapporter os déllden épisode des nnils parisiennes, 
fnt pris pour on puff. 

Ha|[ua» alors âgé de sotxanls-quinze ans, pouvait aller 
jusqu'à la centaine. Biche, il vivait comme vivaient les 
Rémonencq. Trois, mille francs» y compris ses profesions 
pour sa fllle, défrayaient toutes ses dépenses. Aacune 
existence n'était plus régulière que celle dn vieillard. 
Lavé dès k toar, il mangeait du pain frotté d*ail, déjeu- 
wr qjÊï le Tuenait Jnsqi^à l'heure du dîner. Le dîner, 
d'une fhigalilé monacale, se faisait en fomille. Entre son 
lever et l'heure de midi, le maniaque usait le temps à se 
IMTomener dans l'appartement où brillaient les ebe!^ 
d'œuvre. Il y éponssetaft tout, meubles et tableanx, il 
admirait sons lasattude; puis il descendait ches ea fille, 
il s'y grismt du benbeuv des pères, et II partsdt pour 
ses ooitfses à travers Paris, ob il snrve»lait len ventes, 
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aUaU aux expositions, etc. Quand un cbeM^œuvre se 
trouvait daus les eondilions où il le voulait, la vie de cet 
Lomme s'animait; il avait un coupa montai^ une affaire 
à mener, une bataille de Marengo à gagner il entassait 
ruse sur ruse pour avoir sa Bouvâlleaultane à bonmar- 
ché. Magus possédait sa carte d'Europe» une carte où les 
ehefe-d'œuvre sont marqués, et il chargeait ses eo-reU- 
gionnaires dans chaque endroit d'espionner l'afiaire pour 
son compte, moyennant une prime. Mais aussi quelles 
récompenses pour tant de soins!... 

Les deux tableaux de Raphaël perdus et cherchésavee 
tant de persistance par les Raphaëliaques, Magus les pos- 
sède! Il possède l'orignal de la maîtresse da Giorgione, 
cette femme pour laquelle ce peintre est mort, et les pré- 
tendus originaux sont des copies de cette toile illustre 
qpii vaut cinq cent mille francs, à l'estimation de Magus. 
Ce Juif garde le chef-d'œuvre de Titien : le Christ mis 
au tombeau, tableau peint pour Charles-Quint, ^li fût 
envoyé par le grand homme au grand Empereur, accom- 
pagné d'une lettre tout entière de la main du Titien, et 
cette lettre est coUée au bas de la toile. Il a du même 
peintre, l'original, la maquette d'après laquelle tous les 
portraits de Philippe II ont été faits. Les quatre-vingt- 
dix-sept autres tableaux sont tous de cette Ibrce et de 
cette distinction. Aussi Magus se rît*il de notre mnsée^ 
ravagé par le soleil, qui ronge les pltts belles toUes en 
passant par des vitres dont l'action équivaut à celle des 
lentilles. Les galeries de tableaux ne sont possiUes qu'ë- 
elairées nar Leurs pklonds. Magus fermait et ouvrait les 
volets de son musée lui-même, déployait autant de soins 
et de précautions pour ses tableaux que pour ta fille, 
5on autre idole. Ah i le vieux tableauman* eouudssait 
bien les lois de La peinture! Selon lui, les ehefi-d'ceuvre 
avaient une vie qui leur était propre, ils étaient journa- 
liers, leur beauté dépendait de la lumièie qui venait les 
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colorer, il en parlait comme les Hollandais parlaient Jadis 
de lears tulipes^ et venait voir tel tableau^ à l'heure où 
le chef-d'oeuvre resplendissait dans toute sa gloire^ quand 
le temps était clair et pur. 

C'était un tableau vivant an milieu de ces tableaux 
immobiles que ce petit vieillard, vêtu d'une méchante 
petite redingote, d'un gilet de soie décennal, d'un pan- 
talon crasseux, la tête chauve, le visage creux, la barbe 
frétillante et dardant ses poils blancs, le menton mena- 
çant et pointu, la bouche démeublée, l'œil brillant comme 
celui de ses chiens, les mains osseuses et décharnées, le 
nez en obélisque, la peau rugueuse et froide, souriant à 
ees belles créations du génie ! Un Juif, au milieu de trois 
millions, sera toujours un des plus beaux spectacles que 
puisse donner l'humanité. Robert Médal, notre grand 
acteur, ne peut pas, quelque sublime qu*il soit, atteindre 
à cette poésie. Paris est la ville du monde qui recèle le 
plus d'originaux en ce genre, ayant une religion au 
cœur. Les excentriques de Londres finissent toujours par 
se dégoûter de leurs adorations comme ils se dégoûtent 
de vivre; tandis qu'à Paris les monomanes vivent avec 
leur fantaisie dans un heureux concubinage d'esprit. 
Vous y voyez souvent venir à vous des Pons, des Élie 
Magus vêtus fort pauvrement, le nez comme celui du 
secrétaire perpétuel de l'Académie française, à l'ouest! 
ayant l'air de netenir à rien, de ne rien sentir, ne faisant 
aucune attention aux femmes, aux magasins, allant pour 
ainsi dire au hasard, le vide dans leur poche, paraissant être 
dénuésde cervelle, et vous vous demandez à quelle tribu 
parisienne ils peuvent appartenir, £h bien I ces hommes 
sont des millionnaires, des collectionneurs, les gens les 
plus passionnés de la terre, des gens capables de s'avan- 
cer dans les terrains boueux de la police correctionnelle 
pour s'emparer d'une tasse, d'un tableau, d'une pièce 
rare, comme fit Êlie Magus, un jour, en Allemagne. 
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TeT était Tetpert chez qui Rémonencq condafsit mys- 
térieusement la Gibot. Rémonencq consultait Elle Magus 
toutes les fois qu'il le rencontrait sur les boulevards. Le 
Juif avait^ i diverses reprises^ fait prêter par Âbramko 
de l'argent à cet ancien commissioanaire dont la probité 
lui était connue. La chaussée des STmimes étant à deux 
pas de la rue de Normandie , les deux complices du 
coup à monter y furent en dix minutes. 

— Tous allez voir^ lui dit Rémonencq^ le plus riche 
des anciens marchands de la Curiosité^ le plus grand 
connaisseur qu'il y ait à Paris... 

Madame Gibot fut stupéfaite en se trouvant en pré- 
sence d'un petit vieillard vêtu d'une houppelande in^ 
digne de passer par les mains de Gibot pour être rac- 
commodée^ qui surveillait son restaurateur^ un peintre 
occupé à réparer des tableaux dans une pièce froide de 
ce vaste rez-de-chaussée; puis, en recevant un regard de 
ces yeux pleins d'une malice froide €omme ceux des 
chats, elle trembla. 

— Que voulez-vous, Rémonencq? dit^fl. 

^- Il s'agit d'estimer des tableaux ; et il n'y a que vous 
dans Paris qui puissiez dire à un pauvre chaudronnier 
comme moi ce qu'il en peut donner, quand il n'a pas, 
comme vous, des mille et des cents ! 

— Où est-ce? dit Élie Hagus. 

— Voici la portière de la maison qui fait le ménage 
du monsieur, et avec qui je me suis arrangé... 

— Quel est le nom du propriétaire? 

— Monsieur Ponsf dit la Gibot. 

— Je ne le connais pas , répondit d'un air ingâiii 
Magus en prenant tout doucement de son pied le pied 
de son restaurateur. 

Morec, ce peintre, savait la valeur du Musée-Pons, et 
il avait levé brusquement la tête. Gette finesse ne pou- 
Tait ênre hasardée qu'avec Rémonencq et la Gibot. Le 
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Juif avait évalué moralement cette portière par un 
gard oQ les yeux firent rofûce des balances d'un peaeur 
d'or. L'un et l'autre devaient ignorer que le bonUomma 
Pons et Magus avaient mesuré souvent leun» grilles. £n 
effets ce» aeux amateurs féroces s'enviafent l'un l'autre. 
Aussi le vieux Juif venait-il d'avoir comme un éblouis- 
sement intérieur. Jamais il n'espérait pouvoir entrer dans 
un sérail si bien gardé. Le Musée-Pons était le seul à 
Paris qui pûtrivaliser avec le Musée-Magus. Le Juif avait 
eu^ vingt ans plus tard que Pons^ la même idée; mais, 
en sa qualité de marchand-amateur^ le Musée-Pons loi 
resta fermé de même qu'à Dusommerard. Pons et Magus 
avaient au coeur la même Jalousie. Ni l'un ni l'autre ils 
n'aimaient cette célébrité que recherchent ordinairement 
ceux qui possèdent des cabinets. Pouvoir examiner la ma- 
gnifique collection du pauvre musicien, c'était, pour Elle 
Magus , le même bonheur que celui d'un amateur de 
femmes parvenant à se glisser dans le boudoir d'une 
belle maîtresse que lui cache un ami. Le grand res- 
pect que témoignait Rémonencq à ce bizarre personnage 
et le prestige qu'exerce tout pouvoir réel , môme mys- 
térieux, rendirent la portière obéissante et souple. La 
Gibot perdit le ton autocratique avec lequel elle se 
conduisait dans sa loge avec ses locataires et ses deux 
messieurs, elle accepta les conditions de Magus et pro- 
mit de l'introduire dans le Musée-Pons, le jour même. 
C'était amener l'ennemi dans le cœur de la place, plon- 
ger un poignard au cœur de Pons qui, depuis dix ans, 
Interdisait à la Cibot de laisser pénétrer qui que ce fût 
dîMlui, qui prenait toujours sur lui ses clefs, et à 
qui la Cibot avait obéi tant qu'elle avait partagé les 
opinions de Schmucke en fait de bric-à-braa En eOet, 
la bon Schmucke, en traitant ces magnificences àeprim- 
forionf et déplorant la manie de Pons, avait inculqué 
mépris pour cet antiquailles à la portière et garanti 
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le Husé9-Pons de toute invasion pendant fort longtemps. 
Depuis que Pons était alité» Sehniucke le remplaçait au 
Ibéâtre et dans les pensionnats. Le pauvre Allemand^ 
qui ne voyait son ami que le matin et à dîneMftchait do 
suffire à tout en conservant leur Gonmiune clientèle; 
mais loutes ses forces étaient absorbées par cette tâche^ 
tant la douleur Taccablait. En voyant ce pauvre homme 
si triste, les écolières et les gens du thé&tre, tous instruits 
par lui de la maladie de Pons, lui en demandaient des 
nouvelles, et le chagrin du pianiste était si grand, qu'il 
obtenait des indifférents la même grimace de sensibilité 
qu'on accorde à Paris aux plus grandes catastrophes. Le 
principe même de la vie du bon Allemand était attaqué 
tout aussi bien que chez Pons. Schmucke souffrait à la 
fois de sa douleur et de la maladie de son ami. Aussi par- 
lait-il de Pons pendant la moitié de la leçon qu'il don- 
nait; il interrompait si naïvement une démonstration 
pour se demander à lui-môme comment allait son ami, 
que la Jeune écolière l'écoutait expliquant la maladie de 
Pons. Entre deux leçons, il accourait rue de Normandie 
pour voir Pons pendant un quart d'heure. Effrayé du vide 
de la caisse sociale, alarmé par madame Gibot qui, depuis 
quinze jours grossissait de son mieux les dépenses de la 
maladie, le professeur de piano sentait ses angoisses do- 
minées par un courage dont il ne se serait Jamais cru 
capable. Il voulait pour la première fois de sa vie gagner 
de l'argent, pour que l'argent ne manquât pas au logis. 
Quand une écolière, vraiment touchée de la situation des 
deux amis, demandait à S2hmucke comment il pouvait 
laisser Pons tout seul, il répondait avec le sublime sou- 
rire des dupes: «— Matemoiselle, ntu avoru montam Zibod! 
une tréuorî eine berle! Bons ed xokné gomme etn brùice! 
Or, dès que Schmucke trottait par les rues, la Gibot était 
la maîtresse de l'appartement et du malade, tiomoi^^nt 
Pons, qui n'avait rien mangé depuis quinze jours, qui 
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gisait flans foree^ qne la Cibot était obUgéerde le^er eAdr 
ménib et d'asseoir dans- une bergàm p«mr faine le lit^ 
aurait* il pu surveiller ce aoirdâaaDt ange gardien? na- 
turellement la Cibot étûl allée chez tiUâe Magus peudaiii 
le déjeuntfr de Sehmucl&*. 

Elle reviat pour le moment 9k F AUenamd dtailt adSeu 
au malade; car^ depuis la révélatiou delà fortune posjii- 
ble de Pons^ la Gibotme quittait plus son eélitMiiaiire^ 
elle la couvait! Elle s'enfonçait dans une bennes bevgère, 
au pied du lit^ et faisait à Pons^ pour le distEidve^^ ces 
commérages auxquels coDeellent ces sorte» te féimBsa. 
Devenue pateline^ douce^^ attentive^ inquiète^ eto s'écaf- 
blissait dans l'esprit du bonhomme Pons aveu^uae adresse 
Q^ohiavélique, comme on va le voir. 

CaaAPITRE XV 
IbgtrtB et politique des vieilles port!8res. 

Effrayée par la prédiction du grand iea de madame 

Fontaine^ la Cibot s'était promis à elle-même de réussir 

par des moyens doux^ par une scélératesse purement 

morale, à se faire coucher sur le testamentde sou mour 

sieur. Ignorant pendant dix ans la valeur du Musée» 

Pons, la Cibot se voyait dix ans d'attachfHnent, de pro* 

bité, de désintéressement devant elle, et elle se proposait 

d'escompter cette magnifique valeur. Depuis le jour où, 

par un mot plein d'or, Rémonencq avait fait éclore dans 

le cœur de cette femme un serpent, contenu dans sa oa- 

quille pendant vingt-cinq ans, le dési;; d'être rkhe, 

cette créature avaitnourri le serpent de tous les mauvais 

levains qui tapissent le fond des cœurs, et l'on va voir 

comment elle exécutait lea conseils que lui sifflait le 
serpeak 
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— Ek himî »-«4l bi^ bu, notre Aérubin? Ta-t-il 
mieoxt dit-«il6 à Schmncke. 

— Bas pieni mon tchère mowhme ZHbot ! ko pien ! ré- 
pondil rAlienandeii esftoyâflft unetanoe. 

— Bah î vous vous alarmez par trop ^ussi, mon cher 
monsieur, H faut en prendre M en laisser... Cibot serait 
k la mort. Je ne eerans pas si tléselée qne vous Tdtes. 
Allez ! notre cbénibin est d'une bonne oonstriulion. Et 
puis, voyez- vous, 11 paraît qu'il a été sage; tous ne savez 
pas cominen les gène sages vivent vieux f FI est bien ma- 
lade, c'est vrai, tnais n'avec îes'soins que fai de lui, je Ten 
tirerai. 'Si^fez tranquille, allez à vosaffeires, je vais lu! te- 
Jâr compagnie, et loi faire l)oire ses pmtes d'eau d'orge. 

— Sétm fus, che murerais ^einquiééute.,. dK SclmniCke 
en pressant dans ses mains par un geste <de confiance la 
main de sa %onne ménagère. 

La Cibot entra dvns'^a cbamfbre de Pons en s'essnyant 
iae'yens. 

*— «Qtf*vez-^vnns, madame »Cibott dit ^ons. 

^ C^t monstenr St^hmueke qui me met l'ftme % l'en- 
^«rs, il vouefineure oomme^i vous étiez mortt dit-elle. 
'Qmfque vous ne eeyez pas Inen, «vmis n'êtes pas encore 
assez mal pour<iU*on vous pleure ; mais cela me fait tant 
(éTciret! Mon Dten, stris-je bête d'aimer comme cela les 
^gens et de m'être attadîée à vous plus qu'à Cibot! Car, 
eprès tent, vous -ne m'êtes de rien, nous ne sommes pa- 
rents que par la première femme; eb bien ! fai les sangs 
tournés 'dèf ^i=l s'agit de vous, ma parole d'honneur, 
le me ferais «ouper la main, la gauche iTentend, nà, de-* 
Tant vous, pour vous voir allant et venant, mangeant et 
filbustant des marebands, comme n'a votre ordinaire... 
Si j'avais en n'un enfant. Je pense que je Fauraif '^é, 
comme Je vous aime, quoit Buvez donc, mon mignon, 
allons, un plein verre t Voulez-vous boire, monsieur! 
D'abord, monsieur Poulain a dit : — • SU ne veut paa 
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«lier au P6r»*Laetiaise, monsieur Pons doit boire duu 

ga loornée auunt de voies d'eau qu'un Auvergnat en 

vend. Ainsi, baveil sllonat... 
— Hais, je bois, ma bonne CiboL.. tant et tant que 

~ ~ ''esMmac noyé- 
Là, c'est bien I dit la portière en pnnant un verre 
Vous vans en sanverei comme çal Monsieur Poulaîa 
on malade comme vous, qui n'avait aocnn soin, qu 
ahnts abandonnaîeni, et il est mort da cotlo maladi» 
lute d'avoir ba I... Ainsi faut boire, votu-voos, mon 
mt... qu'on l'a enterré il y a deux mois... Saves* 
que n vous mouriez, mon cher monsieur, voua en- 
leriei avec vous le bonhomme Scbmucke... Il est 
me un enfant, ma parole d'honneur. Ab I vous aime- 
M cber agneau d'homme! non. Jamais une femme 
ne un homme comme çat II en perd le boire et la 
(sr, il est maigri depuis quinze Jours, autant que 
I qui n'avei que la peau et les os../ Ça me rend ja- 
e, car je vous suis bien attachée; mais je n'en sois pas 
je n'ai pas perdu l'appélit, au contraire! Forcée da 
ter et de descendre sans cesse les étages! j'ai des 
tudes dans les jambes, que le soir je tombe comme 
masse de plomb. Ne voilà-t-ll pas que je néglige mon 
rre Cibot pour vous, que mademoiselle Rémonencq 
'ait son vivre, qu'il me bougonne parce que tout est 
ivais t Pour lors. Je lui dis comme ça qu'il faut savoir 
frir pour les autres, et que vous êtes trop malade 
r qu'on vous quitte... D'abord vons n'êtes pas asseï 
I pour ne pas avoir une gardel Plus souvent que je 
Iriraia une garde ici, mol qui fais vos affaires et votre 
lagB depuis dix ans... Et ailes sont sur Iflux bouches 
dles mangent comme dix, qu'elles veulent dn vin, du 
■B, leurs chaudereltas, leurs aises... Et puis qu'elles 
ini las malades, quand les malade* ne les mettent pas 
leurs testaments... Mettez une garde id pour aiyour 
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d*huiy mais demain nous trouverions un tableau^ quel- 
que objet de moins... 

— Ob t madame Gibot 1 s'écria Pons hors de lui, ne 
me quitte! pas !... Qu'on ne toucbe à rien!... 

— Je suis là ! dit la Gibot^ tant que j'en aurai la force, 
je serai là... soyez tranquille t Monsieur Poulain, qui peut- 
être a des vues sur votre trésor, ne voulait-il pas vous 
donner n'une garde t... Gomme je vous l'ai remouché 1 
— < Il n'y a que moi, que je lui ai dit, de qui veuille mon- 
sieur: il a mes habitudes comme j'ai les siennes, i Et il 
s'est tu. Hais une garde, c'est tout voleuses! J'haî-t-il 
ces femmes-là t... Vous allez voir comme elles sont in- 
trigantes. Pour lors, un vieux monsieur... -— Notez que 
c'est monsieur Poulain qui m'a raconté cela... — Donc 
une madame Sabatier^ une femme de trente-six ans, an- 
cienne marchande de mules au Palais, — vous connaissez 
bien la galerie marchande qu'on a démolie au Palais?... 

Pons flt un signe afUrmatif. 

— Bien. G'te femme, pour lors, n'a pas réussi, rapport 
à son homme qui buvait tout et qu'est mort d'une im- 
bustioD spontanée ; mais elle a été belle femme, faut tout 
dire, mais ça ne lui a pas profité, quoiqu'elle ait eu, 
dit-on, des avocats pour bons amis... Donc, dans la dé- 
bine, elle s'a fait garde de femmes en couches, et n'alla 
demeure rue Barre-du Bec. Elle n^a donc gardé comme 
ça n'un vieux monsieur, qui, sous votre respect, avait 
une maladie des foies lurinaires, qu'on le sondait comme 
un puits n'artésien, et qui voulait de si grands soins 
qu'elle couchait sur un lit de sangle dans la chambre de 
ce monsieur. G'€st-y croyable ces choses-là? Mais vous 
me direz : Les hommes, ça ne respecte rient tant ils sont 
égoïstes ! Enfin, voilà qu'en causant avec lui, vous com- 
prenez, elle était là toujours, elle l'égayaii aile lui ra- 
contait des histoires, elle le faisait jaser, comme nous 
sommes là, pas vrai, tous les deux à jacasser... Elle ap^ 
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prend qoo aen neveux^leiOAlade avaii des nemmx^éUimA 
des monstres» qu'ils loi donnaient dm d^gnn^ «el, fia 
finale, que sa maladie vanait de «es neveux. Eh bien 1 
mon cher monai^ir, elle a aauvé ise monsieur, et elle esi 
devenue sa femme, et ils ont ua enfant qu'est superbe, 
et que maaame fiordevin, la bouebère de la rue CbMrlot, 
qu'est patente à c'te dame, a été marraine... En voUà 
ed' la chance! Moi, je sute mariée U.. mais je n'ai §ai 
d'enfant, et je pois le dire, c'e&t la faute à Ctbol, qui 
m'aime trop; car si Je veulais... Suffit. Quéqne soi» se- 
rions devenus avec de la bmille, moi et mon Cibot, qui 
n'avons .pas n'un sou vaillant^ n'aiurès trente ans de pro- 
bité, mon cher monsieur ! Hais ce qui me censela, c'est 
que je n'ai pas n'un Uard du bien d'eutrul. Jamais je 
n'ai fait de tort k personne... Tenez, n'un* suppoaîtioB, 
qu'on peut dire, puisque dans six semainaa ^mtA sem 
sur vos quilles, à JEL&ner sur le boulevard, A bien 1 voos 
me mettriez sur votre testament, leb hkmi je n'aurais de 
cesse que jen'aie trouvé vos héritiers pour leur «ndre... 
tant j'ai tant peur du bien qui n'est <paa acquis à U sumt 
de mon firont. Vous me direz : « Mais, man^ Cibot, ne 
vous tourmenJlez donc pas comme qa, vnus l'aves hieA 
gagné, vous avez soigné ces messieucs comme iro& en- 
fants, vous leur avez épargné miUe francs par .an... > 
Car, à ma place, savez-vous, monsieur, ^u'il y a bî» 
des cuisinières qui auraient déjà dix mille firanis eA' pla- 
cés. — « C'est donc justice si m digne monâenr vous 
bisse Mià petit viager !.«. » qu'on me diraîlt par supposa 
tion. £b bien 1 non I moi» je suis désmtéresséa^» Je m 
sais pas comment il y a des femmes qui font le bien ptf 
intérât... Ce n'est plus faire le bien, n'eswce pas mon» 
sieur ?.«. Je ne vais pas à l'égUse^ moi l Je n'en ai pas la 
temps; mais ma conscience me dit ca qui est {Uea.^ Ns 
vous agUnz pas comme qa, mon chati«^ navona gniJm 
pasi Mon Dienl comme vous jaunissez! vouafiteanijannib 
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que vott» ea âcweaez bruiu.. Coaum c'eai drUe ^'on 
soi^ eu vingt jours, amm^ ou ciirûa 1 ... La probité desfc 
le iréîior des |iauvre& geas ; il faut Imu possédai* quel- 
que cbosel D'abord, ivoos arriveriez à toute «xtirémtté^ 
par svppoaitiou^ja^serAia la pramièf e à veua dire que vous^ 
dev«z4omier tiMit ea^ui veusai^paniemà U. 6ctaiiieke. 
C'est là votre devoir, car il est à lui seul toute veire âi- 
millel U vous n'aime» eelui-lè> ^^(Haine ua eUen aiia»^ 
soumaîtee. 

-^ Abl ooil dttPooa^îe A'aîéfié aioié dâna toute ma 
vieqiaeparluL.» 

*-.Àh 1 zBOQâiear, dît Baadanie Ctbot, vous n'êtes pas^ 
gentil j et moi, doael je ao tous aine donc pai&l.* 

— Je ne dis $as cela, ma cbëBe madame Gii»ot 

— Bon! allfiE vous fAS me prendre peur une lervante^ 
une cui&inière CHrdinaire., eomous si je n'avais pas n'on 
cœnr ! Ah l mon Diâu ! londex^-tous donc pensai oia» 
ans pour deu YJtoc §irçftn»:l ne aeyei doncooettpée qoa 
de ieor iHen-étre, que îe remuais teut ckei dix fi>uitièrea, 
à m'y iaire dire des aeMises, pour youb trou'vvr du ben 
fironiage de Bri«\, (|ue j'aUais ^qu*à la Maèle pour vous 
avokdtt beurre frais, el prenea donc garde à tout, qu'en 
dix ans je ne vimsai fien eaasé^ rien éeomé... Soyez 
dane eonoi^ une mère pour ses enfants ! Et vous n'en- 
tendM dire on ma ehire mêàmtt Cikotqid prouve qu'iA 
n'y a pas un senlimenft peur vous dannle«Bur du vieux 
meonieur que voue «oignez cenime «n ft&s de roi, cur le^ 
petit roi de Rome n'a pas été soigné coaanev«H»!... Vou- 
left*vens parier qnkm as l'a pas aoignô onmaie vous?... 
à preuve qu'il est ofeoti à la fleur ée son âge... Tenez, 

' menaienr, vow n'êtes pas 'yaau.^ Vous êtes un ingratt 
C'est parce que je ne suis qu'une yeafre portière. Àht 
mm Oieu« voua croyez doae eusai, vont, que nous^ 
sommes des cbiens... 
•^ Mais, nactaère madame GiiioL«, 
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— Enfin» TOTiB qu'êtes un savant» expliquez-moi pour- 
quoi nous sommes traités comme ça» nous autre* con<- 
cierges» qu'on ne nous croit pas des sentiments, quTon 
se moque de nous» dans n'un temps où l'on parle d'é- 
galité !.. Moi» je ne vaux donc pas un autre femme t mol 
qui ai été une des plus jolies femmes de Paris» qu'on m'a 
nommée la belle icaillère^ et que je recevais des déclara- 
tions d'amour sept ou huit fois par jour... Et que si je 
voulais encore 1 Tenez» monsieur» vous connaissez bien 
ce gringalet de ferrailleur qu'est à la porte» eh bien! si 
j'étais veuve» une supposition» il m'épouserait les yeux 
fermés» tant il les a ouverts à mon endroit» qu'il me dit 
toute la journée : — Oh t les beaux bras que vous avez l.«. 
mame Cibot! je ré vais» cette nuit» que c'était du pain et 
que j'étais du beurre» et que je m'étendais là-dessus t... » 
Tenez» monsieur, en voilà des brast... Elle retroussa sa 
manche et montra le plus magnifique bras du monde» 
aussi blanc et aussi frais que sa main était rouge et flé- 
trie: un bras potelé» rond» à fossettes» et qui» tiré de son 
fourreau de mérinos commun» comme une lame est tirée 
de sa gaîne» devait éblouir Pons» qui n'osa pas le regar- 
der trop longtemps. — Et» reprit-elle» qui ont ouvert 
autant de cœurs que mon couteau ouvrait d huîtresl 
Eh bienl c'est à Cibot» et j'ai eu le tort de négliger ce 
pauvre cher homme» qui se jetterait dedans un précipice 
au premier mot que je dirais» pour vous» monsieur» qui 
m'appelez ma chère madame Cibot , quand je ferais l'im- 
possible pour vous... . 

— Écoutez-moi donc» dit le malade» je ne peux pas 
|B^ ^0^' appeler ma mère ni ma femme... 

— Non» jamais de ma vie ni de mes jours, je ne m'at- 
tache plus à personnel... 

— Mais bissez-moi donc direl reprit Pons, Voyons, 
j'ai parlé de Schmucke» d'abord. 

-^ Montieur Schmucke! en voilà un de cœuri dit-elle. 
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All»^ il m'aime, lui, parce qu'il est pauvre I C'est la rî- 
chesse qui rend insensible, et vous êtes riche ! Eh bien t 
n'ayei une garde, vons verres quelle vie elle vous fera! 
qu'ell^^ vous tourmentera comme un hanneton... Le mé- 
decin aira qu'il faut vous faire boire, elle ne vous donnera 
rien qu'à manger ! elle vous enterrera pour vous voler 1 
Vous ne mérites pas d'avoir une madame Gibotl... Allezt 
quand monsieur Poulain viendra, vous lui demanderes 
une garde 1 

— Mais, sacrebleut écoutez-moi donct s'écria le ma* 
lade en colère. Je ne parlais pas des femmes en parlant 
de mon ami Schmuekel... Je sais bien que je n'ai pas 
d'autres cœurs où je suis aimé sincèrement que le vôtre 
et celui de Schmucket... 

— Voulez-vous bien ne pas vous irriter comme ça t 
s'écria la Cibot en se précipitant sur Pons et le recou- 
chant de force. 

—-Hais, comment ne vous aimerais-je pas?... dit le 

pauvre Pons. 

— Vous m'aimez, là, bien vrai?... Allons, allons, par- 
don , monsieur ! dit-elle en pleurant et essuyant ses pleurs. 
Eh bien I oui, vous m'aimez, comme on aime une domes- 
tique à qui l'on jette une viagère de six cents francs^ 
comme un morceau de pain dans la niche d'un chienl... 

— Oh I madame Cibot I s'écria Pons, pour qui me pre- 
nez-vous? Vous ne me connaissez pas 1 

— Ah ! vous m'aimerez encore mieux I reprit-elle, en 
recevant un regard de Pons; vous aimerez votre bonne 
grosse Cibot comme une mère? Eh bien! c'est cela; je 
suis votre mère, vous êtes tous deux mes enfants !... Ah t 
fi je connaissais ceux qui vous ont causé du chagrin, je 
me ferais mener en cour d'assises et même à la correc- 
tionnelle, «ar je leux arracherais les yeux?.,. Ces gens- 
là méritent d'être fait mourir à la barrière Saint- Jacques . 
êidM encore trop doux pour de pareils scélérats l..t 
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Voo», ti bo», a leidro, rar wm n'awei sa c«w^ J'«r; 
vous étia crM et jute au mande ifoar eetirn imfl taouH 
heiwenBe... 0«4, vous l'miperie&raBdiieheuKUiwa... ça» 
voit, VDDS étioi taillé powoela... lbi,d'abord,.60»DyKal 
M^ voui eus avei H. Sctamuoka, je ae dJHie : — 
isDoaiaur ,Pobs a nuaqué «a vjbl il était ùêi. po» 
lia boai DiBri... Allez, vdiu sioes tes tamnesl 
Ahl oui, ditPoDs, ol}ân'eB«iJ«maiB«BL.. 
V^ailaentl B' écria la Cibot d'un air provoeMaur «B 
LftproelnBt de Pofts «t Iw presast U utaio. V«iu m 
l'pae ce qiu e'ett ^m o'iaAiair UMemaîIreaaË^^uiliit 
i«tt eoape pour hbb ami. C'estiil possible! Mtii, 1 
B|tlua, je ne vaudrais pm m'eaiiUer d'iicj âanaraïun 
de saos avoir connu le plug(tf»Dd boBbeuri^'i y 
ur terre! Pauvre feidionil Ri j'ét^t» nos J'ai^t^ 
lie 4'lionDeur, je {tuillerais Cil)»! pour vsna] Mik 
'. un nez taillé comme ça, car vous ave* m Aer atai 
ment «ves-votiE bit, mon pMvne «bérubia?.. Vous 
direz : Toutes les femmes ne se connaiEomt ]>m «n 
imba„. at«'est un naUieHriqU'BltM «e maneat à tort 
(travers, que es ttii pitié. iMad, i* vom «rayais 4m 
bresscB à k douzaioe, des-diiM««sfts,4esj«trioeR, 4m 
heseM, rapport à voe abfiea(»8U.<Qa'en mmis voyant 
ir, je disais ^[oujoun à iGibot : « Tiws, vsUà H. Pms 
VBiCfunr fe ^ittedo* ! » Parais d'ItOBBaiirl ie disais 
, tant je vous uioyaiftjiméctecfeBHnasI L»*iei vom 
6è ^«r Fl'amosr.» Tiesta, «en «ksr fotit Eionsieur, 
vu«fiU lei(Nu-«ù vousavtiidHiélei pourlaprentàM 
Obi iélleZ'V)e«« toHctté du pWair t^m voua deBoiaiA 
isieur£dt»iKke! EH lui «uJenpleurattaBcsnaJeiaa. 
flîOt «n meéiaaiLt: ilmiam£iitdfiiàaiûutiÉM!,f[m 
M pèeuréLfMMmeiiBNMte.aufisLËlMBmM â éUit 
•,-9uand VMH -avflZTaeeBBHBcé vos viUtwmim! tt 
ter éiuer «n YUto I Pauvre homma, j»nfti9 ^éwlaiiu 
lUlB BB s'«M wne I Ab I iieua.av«z Mu laiiOB 4» W» 



u cousiff P0irs 157 

da \n\ fotra héritier I ÂWet, c'est toute une femille pour 
Yoiffi^ cméïpÊBf cedter homme-là t.. . Ne roubliez pas! 
autremeai: Dieu ne vom reoeivrait pas dans son paradis, 
où il doit ne laisser entrer <pe eenu quîi ont été reecn- 
naiss^nls envers lei»s amisfe» learlaîssam des renies. 

Pons faisait de vains ellbrts pour Té^vidre, la Cihot 
parlait eomme le venl marehe. Si Ton a trouvé* lie moyen 
d'arrêter te» maehines à vapeur^ eelui de stoper la lan- 
gue d'me portière épuisera le ^nie des inventeurs. 

— Je sais ee que vous aile? diret reprit-elle. Ça ne 
tue pas, mon cher monsieur, de faire son testament quan'd 
on est maladie; et n'a votre place, moi, cratste d'acci- 
dent, je ne voudrais pas abandenner ce pauvre mouton- 
là, car c'est te bonne bèHe du bon Dieu; H ne sait rien de 
rien; je ne voudrais^ pasf le mettre à la meroi désrapiat» 
d'homnm d'aiïaives, et de parente que c^est tous ea^ 
nailles ! Voyons, y a*'t-il quelqu'un qui, depuis vingt 
jours, soit vena vooa voir?... Et n^us leuf donnenes votre 
hienJ SavesE^vons qu'en dit que toaticeqiii)es9iGie& vaut 
la peins» t 

— Mais,, oui^ ctit Poost 

— Rémocencq, qui vous connaît pour un amaten?;et^ 
qui Inrecaat^ dit qûf il vousfi»raii: hien trente mille francs 
de rente viagère, pear a??oir vos tableanx a^rès vous... 
En voilà uneafifaifei A votre place, je la fearais! Mais j'ai 
cru qu'il se moquait de moi, quand il m'a ditceèa... Vont 
de vTiex avertir monsiettrSehinnekede la valeur de toutes 
ces elMses-là, car c'est un homme qu'on tromperait eonnne) 
um enfoni ; il n'a pas hi moindre idée de ce que valent 
les belles choses que vou»avez ! H s'en doute si peu qu'il 
les donnerait penr un morceau de pain, si, par amour 
pour vouSk il ne les gardait pas pendant toute sa fie, s'il 
vit après vous, Hiutefois, car il mourra de votre morti 
Mais je suis là moi t je le défendrai envers et* centre 
tons 1.^ moi et Cibot» 
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— Obère madame Cibot^ répondit Pons attendri par 
cet effroyable bavardage où le sentiment paraissait étrt 
naïf comme il l'est cbez les gens du peuple ; que serais- 
{e devenu sans vous et Scbmucke ? 

— Ab t nous sommes bien vos seuls amis sur cette 
terre ! ça^ c'est vrai t Mais deux bons cœurs valent tou- 
tes les familles... Ne me parlez pas de la famille I C'est 
comme la langue^ dit cet ancien acteur, c'est tout ce 
qu'il y a de meilleur et de pire... Où sont-ils donc vos 
parents? En avez-vous, des parents ?... je ne les ai ja- 
mais TUS... 

— C'est eux qui m'ont mis sur le grabat 1 ... s'écria 
Pons avec une profonde amertume. 

-^ Abl vous avez des parents t.. . dit la Cibot en se 
dressant comme si son fauteuil eût été de fer rougi subi- 
tement au feu. Aht bien, ils sont gentils, vos parents! 
Comment, voilà vingt jours, oui, ce matin, il y a vingt 
jours que vous êtes à la mort, et ils ne sont pas encore 
venus savoir de vos nouvelles ! C'est un peu fort de café, 
cela t... Mais, à votre place, je laisserais plutôt ma for- 
tune à l'bospice des Enfants-Trouvés que de leur donner 
un liard 1 

— Eh bien I ma chère madame Cibot, je voulais léguer 
tout ce que je possédée ma petite-cousine, la fllle de mon 
cousin-germain, le président Camusot, vous savez, le 
magistrat qui est venu un matin, il y a bientôt deux mois. 

— Ah 1 un petit gros, qui vous a envoyé ses domesti* 
ques >ous demander pardon... de la sottise de sa femme... 
que la femme de chambre m'a fait des questions sur 
vous, une vieille mijaurée à qui j avais envie d'épousse* 
ter son crispin en velours avec el manche d^ mon balail 
A't-on jamais vu n'une femme de chambre porter n'un 
crispin en velonrsl Non, ma parole d'honneur, le monde 
est renversé! pourquoi fait-on des révolutions? Dî- 
nec deux fois, si vous en avez le moyen, gueux de 
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riches t Mais je dis que les lois sont inutiles^ qull n'y a 
plus rien de sacrée si LouisPhilippene maintient pas les 
rangs ; uir enfin^ si nous sommes tous égaux^ pas vrai, 
monsieur, n'une femme de chambre ne doit pas avoir n'un 
crispin en velours, quand moi, madame Gibot, aviec trente 
ans de probité^ je n'en ai pas... Voilà-t-il pas quelque 
chose de beau I On doit voir qui vous êtes. Une femme 
de chambre est une femme de chambre, comme moi je 
suis n'une concierge I Pourquoi donc a- t-on des épauiettes 
à grains d'épinards dans le militaire? A chacun son 
grade I Tenez, voulez- vous que je vous dise le fin mot de 
tout ça t Eh bien 1 la France est perdue 1... Et sous l'Em- 
pereur^ pas vrai, monsieur ? tout ça marchait autre- 
ment. Aussi j'ai dit à Gibot: — Tiens, vois-tu, mon 
homme, une maison où il y a des femmes de chambre à 
crispins en velours, c'est des gens sans entrailles... 

— Sans entrailles I c'est cela! répondit Pons. 

Et Pons raconta ses déboires et ses chagrins à madame 
Gibot, qui se répandit en invective» contre les parents, 
et témoigna la plus excessive tendrevie à chaque phrase 
de ce triste récit. Enfin, elle pleura t 

Pour concevoir cette intimité subite entre le vieux mu- 
gicien et madame Gibot, il suffît de se figurer la situa- 
tion d'un célibataire, grièvement malade pour la pre- 
mière fois de sa vie, étendu sur un Ut de douleur, seul 
au monde, ayant à passer sa journée face à face avec lui- 
même, et trouvant cette journée d'autant plus longue 
qu'il est aux prises avec les souffrances indéfinissables de 
l'hépatite qui noircit la plus belle vie, et que, privé de 
ses nombreuses occupations, il tombe dans le marasme 
parisien, il regrette tout ce qui se voit gratis à Paris. 
Cette solitude profonde et ténéb.duse, cette douleur dont 
les atteintes embrassent le moral encore plus que le phy- 
sique, l'inanité de la vie, tout pousse un célibi taire, sur- 
tout quand il est déjà faible de caractère et qae ^im eœur 
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«st sensible» cFédvIev à s'attacher à' Têtre cftti le soigne, 
«onime un noyé s'attaehe à nne planelie. Aussi Pons 
éeoutait-U lesconmérages de la Cibot arec ravissement. 
Sefamockè et madame €ibot, le docteur Poulain, étaient 
n^amanité tont entière^ comme sa ehambre était l'uni- 
vers. Si iéjà tous les malades concentrent leur attention 
dans la sphère qu'embrassent leurs regards^ et si leur 
égoisme s'exercd autour d'eux en se subordonnant aux 
êtres et aux choses d'une ehambre, qu'on Juge ce dont 
4SI capable un vieux garçon^ sans affections, et qui n'a 
jamais connu Famonr. Bn vingt jours, Pons en était ar- 
rivé par moments à regretter de ne pas avoir épousé Ma- 
deleine Yivett Aussi, depuis vingt jours, madame Cibot 
Msait-elle d'immenses progrès dans l'esprit du malade^ 
qui se voyait perdu sans elle ; car pour Schmucke, 
Schmueke était un second* Pons pour le pauvre malade. 
L'art prodigieux de la Cibot consistait, à son insu d'ail- 
leurs, à exprimer les propres idées de Pons. 

— Ah I voilà le docteur, dit-elle en entendant des 
coups de sonnette. 

Et elle laissa Pons tout seul, sachant bien que le Juif 
et Rémonencq arrivaient. 

— Ne faites pas de bruit, messieurs... dit-elle, qu'il ne 
{^aperçoive de nen ! car il est comme un crin dès qu'il 
^agit de son trésor. 

— Une simple promenade sufOra, répondit le Juif 
armé de sa loupe et d'une lorgnette. 

CHAPITRE X¥I 

Ck>rniption parlementée. 

Le salon où se trouvait la majeure partie du Husée- 
PcQS était un decesanciens salons comme les concevaient 
les tf Ghiteetea employés par la noblesse française, de 
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▼ingt-cinq pieds de largeur sur trente pieds de longueur 
et de treize pieds de hauteur. Les tableaux que possè* 
dait Pons, au nomlire de soixante-sept^ tenaient tous sur 
les quatre parois de ce salon boisé, blanc et or; mais la 
blanc jauni, Tor rougi par le temps offraient des tons 
harmonieux qui ne nuisaient point à Teiïet des toiles. 
Quatorze statues s'élevaient sur des colonnes, soit anx an< 
gles, soit entre les tableaux, sur des gaines de Boule. 
Des buffets en ébène, tous sculptés et d'une richesse 
royale, garnissaient à hauteur d'appui le bas des murs. 
Ces buffets contenaient les curiosités. Au milieu du sa* 
Ion, une ligne de crédences en bois sculpté présentait au 
regard les plus grandes raretés du travail humain : les 
ivoires, les bronzes, les bois, les émaux, l'orfèvrerie, l«i 
porcelaines, etc. 

Dès que le Juif fut dans ce sanctuaire, il alla droit à 
quatre chefs-d'œuvre qu'il reconnut pour les plus beaux 
de cette collection, et de maîtres qui manquaient à la 
sienne. C'était pour lui ce que sont pour les naturalistes 
ces desiderata qui font entreprendre des voyages du cou- 
chant à l'aurore, aux tropiques, dans les déserts, les pam- 
pas, les savanes, les forêts vierges. Le premier tableau 
était de Sébastien del Piombo, le second de Fra Bartolo- 
meo délia Porta, le troisième un paysage d'Uobbéma, et 
le dernier un portrait de femme par Albert Durer^ quatre 
diamants t Sébastien del Piombo se trouve, dans l'art de 
la peinture, comme un point brillant où trois écoles se 
sont donné rendez-vous pour y apporter chacune ses émi- 
nentes qualités. Peintre de Venise, il est venu à Rome y 
prendre le style de Raphaël, sous la direction de Michel- 
Ange, qui voulut l'opposer à Raphaël en luttant, dans la 
personne d'un de ses lieutenants, contre ce souverain 
pontife de l'Art. Ainsi ce paresseux génie a fondu la cou- 
leur vénitienne, la composition florentine, le style ra- 
phaéiesque^ dans les rares tableaux qu'il a daigné peindra 

II 
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«t doBt tas curlmM étaleiu deiriBés^ d^^ ptr llidid* 
Aagp. Aiiaii. pMVoR iK>ir à qoêW» partetioik 6bi «riivé 
Mt boiMMw aimé deesM» tripift lam> qvsnd on teiAia 
«a Musée ne ffuris 1» portraiê de BffC6i& BM>dtiielU, fpn 
pem être aiie en «miparAifes avec rHemae u goitâe 
TMêï^ mvec le pot treit de vîeîllard où Rapheôi a joittlea 
perfeetkMn à eeifte de Conége^ cl «vea le Ckn>lee VUI de 
Leoftaedo da Vl«d, sans q«e œtl» toHe y perde. €es 
4«eire perles effient la même eau, le méae eriei^ la 
Mime roBdev, le mène éclata la mteM Taleor* L'art 
humaûina penti^terandelà. G'eatsiiférienrà la naanre 
foi a'a bit irrrre rorifiiial que pendoBt un suNDenC De 
ce frend g Me, de cette palette immortelàe* mais d'vne 
tncmable peteaN, Pont posaédaii on Cbevaïier de Malte 
en prière^ peint sur ardoise, d'une fraicbeary d*im fini^ 
d'une profondeur etpérievreenooreaux qualitèi èê por- 
tuait de Baecio BandineUi* Le Fia Bartdenee^ quâie- 
préfiCDlaît une Sakitc Pamiile> eût été prie pour ub ta- 
bleau de Bapbaêl par beaucoup de connaineiira.L'liBb- 
bénia devait aller à soixante Bille franc» es icnte 
pubHque. Quant à ràlbert Durar, ce portrait de kmme 
était pareil a« fameiii. IfolzsdiaAr de Nuremèerf, dufnel 
les ms de Bavière, de Mollanês et de Pnane eut efcrt 
deux cent raille francB, et vaiienient» à plusieun re- 
prises. Est-ce la femme ou la ffllednadievclîer fiolaabuer, 
l'ami d'Albert Durer !.. llypotbèse parait une ecirti- 
mde, car la femme du Miaiéii Poncestdans urne attitude 
qui suppose un pendant, et les armes peimeeconA dis- 
posées de 1» même manière dans l'un et dans l'autre por- 
trait. Ente le miaétt tu» ILI e^ en parfliile barmonie 
arec l'âge indiqué dans le portnît si rcligieuaeufent 
gardé par la maiaen flolaaoliniBrtdollureDabarg, et dont 
la fraMum a été rcoemaMnieelieiaëeL 
JÊUa Macne «Ml des lainMu dana lee fmni en regar- 
àiearosaqueire drafi^fœme»» 



— > t8 Tomyâoiiiie Aaininilis toum de pMilsatioii ^ir 
elMieuii 4e eee tableaox, si vo» me le»: faites aveir pour 
foeieiite mille francs 1... àin^ihti fordlle de la Gibet 
stupéfaite de eetle fortone taïaMi êœ ciet 

L'admiration, ou^ pour élTe flosetae^ le délire du 
Jwàt, avait prodeifrt vm tsi dénruol dans eon inteH iiewie 
et dans ses habitudes de cupidité, que te lutf s'y adiînn, 
eomne en' ^it* 

— El moit... dit Mmmmm u, 4«é m se ^^iimfiiflwit 
pas en nMeafin. 

—^Tent est ici de te mônie totw, rdpUqini flneiMni te 
imtk rereiite de rAurerf^nad, frends dfti tebleaox en 
Itasard al aux même s eai ifl oni, ta fortune eere faite 1 

Ces trois voteursse'regardaienf eneove, eliacan en pnote 
à sa Toluplé, la pids me de tOTrtes, te satfefiBeliott du 
eueoès en teil ^ fonue, lonqtte te voix du nnlade rè* 
lenift et ▼il>ra cMoaie des eeups de eloetae^. 

->- Qm *va tet... crieât Pom. 

^HoBsteiirl peeouctMB^YOQs dmcl dil iê Cïbtft m 
s'Asoçant vers Pons et le fonçant k m Femettne an Ht. 
Ah çà l voules^veos vous toer?*^ Eh bien l ce n^est pan 
BOttsieur Poaiain, c*est œ brvre RénHmene^ ^ est si 
tequie^d» tous, qu'il vient savoir de vos>noov«llaB !.*. 
Ve» 6les si aimé, q«» liKitetenAteoB«SeBi|^iirt«nr 
vvns. Be fuoi denc anwn^vmis fmirf 

-— Mais, il me semble que vous êtes là plusieun, dit 
tenidade. 

-^ Plusieurs I c'est bon \^ ilbçà, vSvw-vioiis?^. Yoos 
MTetpar devenir fou, ma pacote d^bennearl... Tenez t 
voyes. 

La Cibot alte vivement owiir te porte, fit si^ne à Ma- 
gus de se retirer et à Rémonencq d'avancer. 

— £b bien ! mon càer monsieur, dit l'Âurergnat pour 
fni te Ciba «vait parié, je viens savoir de vos Dooveltee, 
ear tnme la maison est dans tes truiaes par rapport à 
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VOUS... Personne n'aime que la mort se mette dans les 
maisons!... Et, enfin, le papa Monistrol, que vous con- 
naissez bien, m'a chargé de vous dire que si vous aviez 
besu./ d argent, il se mettait à votre service..^ 

— Il vous envoie pour. donner un coup d'œil à mes 
biblotsU.* dit le vieux collectionneur avec une aigreur 
pleine de défiance. 

Dans les maladies de foie, les sujets contractent p^B3- 
que toujours une antipathie spéciale, momentanée; ils 
concentrent leur mauvaise humeur sur un objet ou sur 
une personne quelconque. Or, Pons se figurait qu'on en 
voulait à son trésor, il avait l'idée fixe de le surveiller, et 
il envoyait de moments en moments Schmucke, voir si 
personne ne s'était glissé dans le sanctuaire. 

— Elle est assez belle, votre collection, répondit astu- 
cieusement Rémonenc(]^ pour exciter l'attention des chi- 
neurs; je ne me connais pas en haute curiosité, mais 
monsieur passe pour être un si grand connaisseur, que, 
quoique je ne sois pas bien avancé dans la chose, j'achè- 
terai bien de monsieur, les yeux fermés... Si monsieur 
avait quelquefois besoin d'argent, car rien ne coûte 
comme ces sacrées maladies... que ma sœur, en dix jours, 
a dépensé trente sous de remèdes, quand elle a eu les 
sangs bouleversés, et qu'elle aurait bien guéri sans cela... 
Les médecins sont des fripons qui profitent de notre état 
pour... t ' 

— Adieu; merci, monsieur, répondit Pons au ferrail- 
leur en lui Jetant des regards inquiets. 

— Je vais le reconduire, dit tout bas la Gibot à son ma^ 
lade, crainte qu'il ne touche à quelque chose. 

— Oui, oui, répondit le malade en remerciant la Ciboi 
par un regard. 

La Cibot ferma la porte de la chambre à coucher, ce 
qui réveilla la défiance de Pons. Elle trouva Magus im- 
mobile devant les quatre tableaux. Cette immobiUt^ 
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cette admiration ne peuvent être comprises qne par ceux 
dont l'âme est ouverte au beau idéal, au sentiment inef-> 
fable que cause la perfection dans l'art, et qui restent 
plantés SUT leurs pieds durant des heures entières au 
Musée devant la Joconde de Leonardo da Vinci, devant 
l'Antiope du Gorrége, le chef-d'œuvre de ce peintre, de- 
vant la maîtresse du Titien, la Sainte Famille d'Andréa 
del Sarto, devant les enfants entourés de Heurs du Do- 
mlniquin, le petit camaïeu de RaphaSl et son portrait de 
vieillard, les plus imrmenses chefs-d'œuvre de l'art. 

— Sauvez-vous sans bruit t dit-elle. 

Le Juif $'en alla lentement et à reculons, regardant 
les tableaux comme un amant regarde une maîtresse à 
laquelle il dit adieu. Quand le Juif fut sur le palier, la 
Cibot, à qui cette contemplation avait donné des idées, 
fjrappa sur le bras sec de Magus. 

— Vous me donnerez quatre mille francs par tableau i 
sinon rien défait... 

— Je suis si pauvre!... dit Magus. Si je désire ces toi- 
les, c'est par amour, uniquement par amour de Tart, ma 
belle dame t 

— Tu est si sec, mon fiston! dit la portière, que je 
conçois cet amour-là. Mais si tu ne me promets pas au- 
jourd'hui seize mille francs devant Rémonencq, demain, 
ce sera vingt mille francs. 

— Je promets les sei^e, répondit le Juif effrayé de l'a- 
vidité de cette portière. 

— Par quoi ça peut-il j^er, un Juif?... dit la Cibot à 
Rémonencq. ^ 

— Vous pouvez vous fier à lui,Tépondit le ferrailleur. 
Il est aussi honnête homme que moi. 

— Eh bienl et vous? demanda la portière, si Je vous 
en fais vendre, que me dunnerez-vous?... 

— If oitié dans les bénéfices, dit promptement Rémo- 
nencq. 
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— raime inlein: une somBiie tout de suite. Je ne «oit 
pas dans le eommepce^ répondit la Cibot. 

— Vous entendez icfliment les affaires I dit ÉUe Haïf» 
en sonriant, vous fêrieE nne fameuse marchande. 

— Je lui offre de i^'associer «vec moi eorps et biens» 
dft l'Auvergnat en prenant le bras potelé de la €îbe« «t 
tapant dessus avec une force de marteau. Je ne lui de- 
mande pas d'antre mise de fonds que sa beautél ¥au8 
avez tort de t^ir h yolre Turcde^lbet et à son avpMtl 
Est-ce un petîtportier qui «peut enricbirune belle femme 
<5omme vous? Ahl quelle 'figure vous feriez d^nstnie 
boutique sur le boulevard^au mOleu des ouriotittés, ja- 
botant aToe les amateurs eC les entortillant! LaisBcaHoai 
là votre loge quand vansaupes ftit veire pelote kÀy et 
vuus verrez ce que nousdeiviendrons à noue deuKi 

— Faire ma pelote I dit la Cibot. Je suis incapable de 
prendre ici la valeur d'une épingle! eBftendeE4M>uB^ Ré- 
monencq? s'écria la portière. Je suis connue ^dam le 
quartier pour une honnête femme^ nà I 

Les yeux de la €ibol ftambe^aîènt. 

— Là^ rassurez-vous ! dit Elle Magus. Cet Auivwgnafta 
l'air de vous trop aimer pour vouloir vuus dffenser. 

-— Comme eMe tous mènerait les prtffiqueel #éerii 
l'Auvergnat. 

— Soyez justes, mes fistons^ reprit nedamA^Cibol^ ra- 
doucie, et jug^ vous-mêmes dema8ftaalioniei!...V<nlà 
dix ans que je m'extermine le tempérameirt pour ces 
deux vieux garçons^là, sans que jamais il se m'aient 
4onné autre chObO que des paroles... RémooeBeqivai 
dira que je nourris ces deux 'vieux à forftÉt» uù que Je 
perds des vingt à trente sous ^par four, que toutes mes 
économies y ont pnssé, parrâmedie«ia'mèret*..la*8eule 
auteur de mes jours 'que j'ai eonnoe; .mais aussi mi 
que j'exisie, etifae voilà le jour qui nous éclaire, et que 
mon café me serve de poison si je ments d'une 
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tteeL^Eh Uail •• voilà m qui t« mourir, pot vntt 
et ^aUlft pkiB riche de oos deom homraoi At ^/aiiUt 
me$ propKs eoitaiii 1. . . Crolriei^o«s,Mm dier mcoslov 
(fueénittis vugijoon^M jais fépèle 9*41 oolàloDMrt 
(car nooflenr Pouiom To ooadoouiéU..}, oo frifoikiè 
ae parts poo iM6 4e me inottnoar om teatoBOBt fiiooi 
je ne le connaissais pas t Ma pande#tiOHM«r, aoHOs'o- 
YOiis B0IV8 dû qu'es k pmuinl» ùà d'tenCto iBBime; 
oiur «liez dooe veois fior ii dos héftlieiif.^ po» imivwtl 
Tenos, vû>y«i-voiie> porolos m pueat poo» lout lo rnondo 
esl de la canaille I 

— Cûtl vrai I dil sownoiaeiBaBt ÉUo Mafas, al emt 
weopo BMsaatres, «ioata-t-ii ai Mfofdani Rémononeq, 
^fODimos honadiea fens..* 

—- JUisaai-aioi donc, rapril la Cibot, Je m parla paa 
peur voos... Les penonmes pfntanUs, ooBHBa dil eel an* 
ciaa acteur, sont law/ourt mcepiéei!..^ Je yooB Jure qno 
ces deux messiems me daévent déjà près de irols mille 
Drancs, que le peu que je possède eal d^à paasë dans les 
médicaments et dana iaars affaires^ ai a'il& ai'aliaient ne 
ma rien reconnaîtra de maa avances L^ Je suis si Mia, 
avec ma probité, que ]o n'ose pas leux an parler. P<Mir 
lors, vous qu'êtes dans les affairée, mon chô* aaonaleur, 
me conseillez-voua de m'adresser è un avocat ?... 

— Un avocat ! a'écria Rémonaacq, vous en aavez plus 
que tous les avocattes /... 

Le bruit de la cbute d'un corps lourd, tombé sur le 
carreau de la salle à manger, retentit dans le vaste es- 
pace de l'escalier. 

— Ah t mon Dieu f cria la Ciboc, que qu^il arriva ? Il 
me semble que e^est BMmsieuf qui vient de prendre un 
bUieldepartenral... 

Elle pevasa ses devx compifoes qui déjjvingolèreBt 
avec a^lilé, puia elle se retourna, ae préefptta dans la 
salle à manger et y vit Pons étalé de tout aoo lonr> ^ 
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chemise, évanoui 1 Elle prit le vieux garçon dans ses 
bras» l'enleva comme une plume, et le porta Jusque sur 
son lit. Quand «lie eut couché le moribond, elle lui fit 
respirer des barbes de plume brûlée, elle lui mouilla les 
tempes d'eau de Cologne, elle le ranima Puis, lorsqu'elle 
vit les yeux de Pons ouverts, que la vie fût revenue, elle 
se posa les poings sur les hanches. 

— Sans pantoufles, en chemise I il y a de quoi vous 
tuer I Et pourquoi vous défiez-vous de moi?... Si c'est 
ainsi, adieu, monsieur. Après dix ans que je vous sers, 
que je mets du mien dans votre ménage, que mes éco- 
nomies y sont toutes passées, pour éviter des ennuis à ce 
pauvre monsieur Schmucke, qui pleure comme un enfant 
par les escaliers... Voilà ma récompense! vous venez 
m'espionner... Dieu vous a puni ! c'est bien fait! Et moi 
qui me donne un effort pour vous porter dans mes bras, 
que je risque d'être blessée pour le reste de mes jours. 
Ah i mon Dieu ! et la porte que j'ai laissée ouverte... 

— Avec qui causiez-vous? 

— En voilà des idées ! s'écria la Cibot. Ah çà I suis-je 
votre esclave ? ai-je des comptes à vous rendre? Savez- 
vous que, si vous m'ennuyez ainsi, je plante tout làl 
Vous prendrez n'une garde 1 

Pons, épouvanté de cette menace, donna sans le sa- 
voir à la Cibot la mesure de ce qu'elle pouvait tenter 
avec cette épée de Damoclës. 

— C'est ma maladie! dit -il piteusement. 

— A la bonne heure I répliqua la Cibot rudement. 

Elle laissa Pons confus, en proie à des remords, admi- 
rant le dévouement criard de sa garde-malade, se fai- 
sant des reproches, et ne sentant pas le mal horrible par 
lequel il venait d'aggraver sa maladie en tombant ainsi 
sur les dalles de la salle à manger. La Cibot aperçut 
Schmucke qui montait l'escalier. 
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-^ Venez, monsieur.^. Il y a de tristes nouvelles! allez! 
monsieur Pons devient fou 1... Figurez-vous qu'il s'est 
levé toul nu^ qu'il m'a suivie^ non, il s'e?t étendu là, 
tout de son long... Demandez-lui pourquoi, il n'en sait 
rien... Il va mal. Je n'ai rien fait pour le provoquer à 
des violences pareilles, à moins de lui avoir réveillé les 
idées en lui parlant de ses premières amours. Qui est* 
ce qui connaît les hommes? C'est tous vieux libertins... 
J'ai eu tort de lui montrer mes bras, que ses yeux en 
brillaient comme des escarboucles... 

Schmucke écoutait madame Cibot, comme s'il l'enten- 
dait parlant hébreu. 

— Je me suis donné un effort que j'en serai blessée 
pour jusqu'à la fin de mes jours!... ajouta la Cibot en 
paraissant éprouver de vives douleurs et pensant à met- 
tre à profit l'idée qu'elle avait eue, par hasard, en sen- 
tant une petite fatigue dans les muscles. Je suis si bête! 
Quand je l'ai vu là, par terre, je l'ai pris dans mes bras, 
et je l'ai porté jusqu'à son lit, comme un enfant, quoi ! 
Hais, maintenant je sens un effort ! Ah I je me trouve 
mail... je descends chez moi, gardez notre malade. Je 
vais envoyer Cibot chercher monsieur Poulain pour moi! 
J'aimerais mieux mourir que de me voir infirme... 

La Cibot accrocha la rampe et roula par les escaliers 
en faisant mille contorsions et des gémissements si plain- 
tifs, que tous les locataires, effrayés, sortirent sur les 
paliers de leurs appartements. Schmucke souienait la 
malade en versant des larmes, et il expliquait le dé- 
vouement de la portière. Toute la maison, tout le quar- 
tier surent bientôt le trait sublime de madame Cibot, qui 
s'était donné un effort mortel, disait-on, en enlevant un 
des Casse-noisettes dans ses bras. Schmucke, revenu 
près de Pons, lui révéla l'état affreux de leur factotum, 
et tous deux ils se regardèrent en disant : Qu'allons-nous 
devenir sans elle?... Schmacke^ en voyant le changer 
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mmt pradoit e^i Pons par wm ecfeaptde, n'tosa pas te 
frasder. 

-* Vi^Aù priio4'pfw! ^hamenm mieux kf prihr que 
iiB bertre mon «imf... ^écria-t-îl en apprenant ùe Pons 
la cause de Faceldent. Se ievier de montmn Zibody qui 
Mat» bteée se$ i^cnemm ! €'e$dre bas pitn; mais t^ett la 
makttie,.. 

— - Ah ! qneine maladtel Je suis eliangé^ Je le sens, dit 
Pens. Je ne vaudrais pas le foire souflHr, mon bon 
Schmucke. 

— CrùnÊB-mai! dit Sehmieke^ et laisse montam Zibad 
dranguille. 

Le doctenr Poulain fit disparaître en quelques jours 
l'infirmité dont se disait menacée madame Cibot, et sa 
réputation reçut dans le quartier du Marais un lustré 
extraordinaire de cette guérison^ qui tenait du miracle. 
Il attribua chez Pons ce succès à Teioeilente constitution 
«de la malade^ qui reprit son service auprès de ses deux 
messieurs le septième jour^ à teur grande satisfaction. 
Cet éTénement augmenta de cent pour cent l*nifhience. 
la tyrannie de la portière sur le ménagedea den Gasse- 
noisettes, qui, pendant œtlie semaine, s'étaient endettés, 
mais dont les dettes ftirent payées par elte. La GMxyt pro- 
fita de la circonstance pour obtenir (et arec qm^ ftiei- 
lité!) de Schmucke une reconnaissance des deux mille 
francs qu'elle disait avdr prêtés aux deux amis. 

—Ah! quel médecin que monsieur Poulain! dit la CBnH 
à Pons. Il TOUS sauvera, mon cher monsieur, car il m'a 
tirée du cercueil l M<!m pauvre Gibot me re^rdaît connoe 
morte!... Eh bien, monsieur Poulain a dû tous ledira, 
pendant que fêtais sur mon lit, je ne penaaisqult tous. 
« Mon Dieu, que je disais, prenei-moi, et laisses TiTre 
» mon cher monsieur Pons... » 

— PauTre chère madame Gibot, tous avez manqué 
#aT0ir une infirmité pour moi! .< 
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— Ah t sa» moiiflàeiiF Potthlin, je sen^ daBs h cbe- 
mise de sa^iin qui nous attend tous. Eh bien! n'aubout 
du fossé la cuHmte, comme disait eet ancien aeloarff^aut 
de la pâiloBopbie. Comoteiil avec-Yons feit sans «mot'?... 

— Sehmoeke im^a gardé, répondit le malade; mais 
notre pauvre caisse «t notre clientèle «i ont souffert... 
Je ne sais pas comment il a fa^. 

— Ti gtUme ! tôktms / ^•éem SelMivcA^e^ nu» ûforw i iam 
le hère Zihody ein panquier.,, 

— Ne parlez pas dexela I mon cber mouton, vous êtes 
tons deux nos enfants, reprit la Gibot. Nos économies sont 
bien placées chev vous, arflec t tous êtes phis-solides que la 
Banque. Tant que nous aurons un morceau de pain, 
y^maen aareK la moKié... ca ne Tant pas la pekw d'en 
paitler... 

— Baufn montem Ziboi I dit Selimucke en s'en allant. 
Font gardut le sHenoe. 

•<-* Gvoimzmsius, mon cbérubin, dh la €!bel sfu ma* 
lade en le vof ant inqtiiet, que, dam mon agonie, car 
j'»i vu la ttamapdede bien fnrèsl... ce qui me tonrmenr 
taille ploB) c'était de ?ou8 laisser seals, livrés à vous- 
marnes, et de laisser mon pauvre €ibot sans un liard'7... 
C'est si peo'de'Cboae'qnemeB économies, que je ne vous 
en parle que rapport à ma mort et à Cibot, qu'est mu 
anget Non, cet éttre-4à rafa soignée commeune reine, en 
me pleimant comme un veaut... Mais Je oemptais sur 
vûme, ftoi d'bonnétetoime. Je me disais : Va, C^bot^mes 
mensieurs ne te laisseront Jamais sans pain... 

Pens ne répondît rwa à cet attaque ad testamentwn, 
et la portière garda le silence en attendant vu 'mot. 

— Jeveoa reeonuQttnderai à Bdsmucke, dit enfin le 
meladiv 

~'Âh)^éwia la portîte^e, tout ce que vous ferez swa 
bim Mt,]e m'en rapporte à rons^ à Totretœur... Ne pair- 
l0Ba jeailli de tNfla, e«r vott^ mtlii]mrillez^ mon eber 
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chérubin; penseï à toi» g:aérîr t vous vivrez plus que 

nous. 

Une profoiidôinquiétude s'empara du cœur de maaame 
Gibot^ elle résolut de Caire expliquer son monsieur sur 
le legs qu'il entendait lui laisser, et^ déprime abord^elle 
sortit pour aller trouver le docteur Poulain chez lui^ le 
soir, après le dîner de Schmucke> qui mangeait auprès 
du lit de Pons depuis que son ami était malade. 

CHAPITRE XVII 
Histoire de tous les débuts à Paris. 

Le docteur Poulain demeurait rue d'Orléans. Il occu- 
pait un petit rez-de-chaussée composé d'une antichambre, 
d'un salon et de deux chambres à coucher. Un office con- 
tigu à l'antichambre, et qui communiquait à l'une des 
deux chambres, celle du docteur, avait été converti en 
cabinet. Une Cuisine^ une chambre de domestique et 
une petite cave dépendaient de cette location, située dans 
une aile de la maison, immense bâtisse construite sous 
l'Empire, à la place d'un vieil hôtel dont le jardin subsis- 
tait encore. Ce jardin était partagé entre les trois appar- 
tements du rez-de-chaussée. 

L'appartement du docteur n'avait pas été changé de- 
puis quarante ans. Los peintures, les papiers, la déco- 
ration, tout y sentait l'Empire. Une crasbc quadragénaire, 
la fumée, y avaient fléiri les glaces, les bordures, les 
dessins du papier, les plafonds et les peintures. Cette 
petite location, au fond du Marais, coûtait encore mille 
francs par an. Madame Poulain, mère du docteur, âgée 
de soixante-sept ans, achevait sa vie dans la seconde 
chambre à coucher. Elle travaillait pour les culottiers. 
Elle cousait les guôtres, les culottes de peau, les bretelles, 
les ceintures, enfin tout oe qui concerne cet article assez 



LE COUSIN IONS 173 

en décadence aujourd'hui. Occupée à surveiller le mé- 
nage et l'unique domestique de son fils, elle ne sortait 
jamais, H prenait Tair dans le jardinet, où l'on descen- 
dait par une porte-fenêtre du salon. Veuve depuis vingt 
ans, elle avait, à la mort de son mari, vendu son fonds 
de culottier à son premier ouvrier, qui lui réservait assex 
d'ouvrage pour qu'elle pût gagner envirou trente sous 
par jour. Elle avait tout sacrifié à l'éducation de son fils 
unique en voulant le placera tout prix dans une situa- 
tion supérieure à celle de son père. Fière de son Escu- 
lape, croyant à ses succès, elle continuait à tout lui sa- 
crifier, heureuse de le soigner, d'économiser pour lui, 
ne rêvant qu'à son bien-être, et l'aimant avec intelli- 
gence, ce que ne savent pas faire toutes les mères. Ainsi, 
madame Poulain, qui se souvenait d'avoir été simple 
ouvrière, ne voulait pas nuire à son fils ou prêter à rire, 
au mépris, car la bonne femme parlait en S comme ma- 
dame Cibot parlait en N; elle se cachait dans sa cham- 
bre, d'elle-même, quand, par hasard, quelques clients 
distingués venaient consuler le docteur, ou lorsque des 
camarades de collège ou d'hôpital se présentaient. 
Aussi,jamais le docteur n'avait-il eu à rougir de sa mère, 
qu'il vénérait, et dont le défaut d'éducation était bien 
compensé par cette sublime tendresse. La vente du fonds 
de culottier avait produit environ vingt mille francs, 
la veuve les avait placés sur le Grand-Livre en 1820, 
et les onze cent francs de rente qu'elle en avait eus 
composaient toute sa fortune. Aussi, pendant long- 
temps, les voisins aperçurent-ils, dans le jardin, le linge 
du docteur et celui de sa mère, étendus sur des cordes. 
La domestique et madame Poulain blanchissaient tout 
au logis avec économie. Ce détail domestique nuisait 
beaucoup au docteur, on ne voulait pas lui reconnaître 
de talent en le voyant si pauvre. Les onze cents francs 
de rente passaient au loyer. Le travail de madame Pou- 
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lua, bo«M grone petite TieiQe, n^t^ penStsl let pi»- 
miars temps» sali à toute» tes éépttises de ee pasus 
mésage. Après> douée tas 4e peniswce dtnsoii einnÉa 
pierreux, le doetenr ayant fini par gagier un mîiiîar 
d'éeas par an, madame Pouiain ponvaît atois dispeasr 
d'eaviroB cinq mU&e fraies. C'était, pom qnieeoatttB»* 
xis^ avoii le stf iot néeesaaire. 

Le salen oo lea eensuUaiits attendaieni était mesqoi* 
nemeni meublé de ee eanapé vulgaire, en aeajoo^ guad 
de yelours d'Utredit janae à fleurs, de quatre footeoili, 
de six chaises,, d'uae oonsele el d'une table* à tin;, préve- 
nant de la sttcceseiûn du feu oulettier et. le tout de aw 
choix. La pendule, toujours sens son gloèe de verae, 
entre deux candélabres égyptîMia, figurait une lyre. On 
se demandait parquais procédés lee rideaux pendus aux 
fi^étres avaient pu subsister si Longtemps, car ils étatent 
en calicot javme imprimé de rosaoes rougeade la la- 
brique de Jouy. Obercain|»f avait reçu des complimeoits 
de l'Empereur pour ces* atroces produits do l'indastrie 
cotonnière en 1809. JuO cid)inet du docteur était meuhlé 
dans ce goût-là, le mobilier de la ehemlnre pelemelle 
en avait ùÂl les frais. C'était sec, pattweet freid« Qnel 
malade pouvait, croire à la sciense d'un médecin <pû, 
sans renommée, se trouvait enoore sans meuiike^ par 
un temps où 1* Annonce esi toute-p«iissaiite, où l'on doee 
leS' candélabres de la place de la Concorde pour ooft- 
soler le pauvrcip en lui persuadant qu'il eai ua n<te ei'- 
toyen? 

L'antichambre servait de salle à manger. La boaae y 
travaillait quand elle ne s'adonnait pas aux travaux de 
la cuisine, ou qu'elle ne tenait pas compagnie à la mère 
du docteur. On devinait, dès rentrée^ ta Hissera déceale 
qni régnait dans ce triste appartement^ déser* foidant 
la moitié de la journée, en apercevant les^ petits ndeauz 
de mousseline rousse & la croisée da eette pièce donnant 
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nr ia eour. Lm i^KaixLs «emaiist reMttr des mtea de 
pué» moisir en assîtltes écor&éB8> des bouebons éîer^ 
Mby dM strviattes d'imo aamaîiie^ enfin lea î^^nosmiîea 
jusUiaUea des pelita Bténages p«rieieiit,el qiri de là ne 
peuvent aller ^le dans ia botle des cbiffoniriera. Aossi, 
par es ceiapa où la pièee de eent sons est tapie éans 
fontes lea ocrnsdenees^ eii ette roule dans toutes les 
piirases^ le doeteur, ftfé de finmie ans, doué d'une mère 
sm» ratatieiis> resftait-il garçon. En dix ans, tt n'a'rait 
pa» reMonaré le pin» petit prétexte à roman d^ns tos 
fMDilles où sa profession lui donnait aœès;' car R gné- 
Tîaaatt les gens dans en»splièie^ où les exietenoea ressem- 
Maieitt à la stenne ; il ne voyait ^ue des mémages 
parsilaaa sien, eenx de petits^employés ou de petits ftn 
brieants^ Ses clients tespliia rîebes étaient des bouebers^ 
lea boulangera^ les groadétaillanis du quartier, gens 
q9â, la plupart d« tempe, udribuaient leur guérison à 
k aatuns, pouf poufoir payer les yisites du doetevr à 
foaiiaffte soub» en le voyant venir à pied. En médecine 
lé eabriolet est phrs néeessaire que le savoir. 

IBne vie commune et sans^ baeards, finit par agir sur 
Tesprit le plus aventureux. Un homme se façonne à son 
aort, il aeeeple ia vulgarité de sa vie. Aussi, le docteur 
PoulaÉi, wpvbi dix ans de pratique, continuait-il i faire 
aon métier de Sisyaphe, sans les désespoirs qui rendirent 
aas prenaiefs jours amers. Néanmoins il caressait mi 
fAvo, car tons les gens do Paris ont leur rêve. Rémo- 
fieBBoqJouisaait d'nn rêve, ta Cibol avait le sien. Le doe- 
fear Poolatn espérait être appelé près d'un mal8'>B ricbe 
01 influent; puis obtenir , par le crédit de ce malade 
qu'il guérissait infailliblement, une place de médecin en 
dbtt i^ttn hôpital, de médecin des prisons, ou des» théd- 
fires du boulevard, ou d'un ministère. 11 avait d'ailleurs 
gagné sa place de médecin de la mairie de cette raanièfs. 
Aasané p«r la Clbot^ il avait ooigné, guéri, monsieQr 
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Pillerautj le propriétaire de la maison oii les Cibot 
étaient concierges. Monsieur Pilleraut, grand oncle ma- 
ternel de madame la comtesse Popinot, la femme du mi- 
nistre, s'étant intéressé à ce jeune homme don>- la mi- 
sère cachée avait été sondée par. lui dans une visite de 
remercîment, exigea de son petit-neveu, le ministre, 
qui le vénérait, la place que le docteur exerçait depuis 
cinq ans et dont les maigres émoluments étaient venus 
bien à propos pour Tempécherde prendre un parti vio- 
lent, celui de Témigration. Quitter la France est, pour 
un Français une situation funèbre. Le docteur Poulain 
Rlla bien remercier le comte Popinot; mais le médecin 
de Thomme d'État étant Tiliustre BiancboD, le soUid- 
leur comprit qu'il ne pouvait guère arriver dans cette 
maison là. Le pauvre docteur, après s'être flatté d'obte- 
nir la protection d'un des mmistres influents, d'une des 
douze ou quinze cartes qu'une main puissante môle 
depuis seize ans sur le tapis vert de la table du conseil, 
se trouva replongé dans le Marais, où il pataugeaitchez 
les pauvres, chez les petits bourgeois, et où il eut la 
charge de vérifier les décès, à raison de douze cent francs 
par an. 

Le docteur Poulain, interne assez distingué, devenu 
praticien prudent, ne manquait pa& d'expérience. D'ail 
leurs, ses morts ne faisaient pas scandale, ei. il pouvait 
étudier toutes les maladies in anima vili. Jugez de quel 
fiel il se nourrissait 1 Aussi l'expression de sa figure, déjà 
longue et mélancolique, était-elle parfois effrayante. 
Mettez dans un parchemin jaune les yeux étincelants de 
Tartuffe et l'aigreur d'Alceste ; puis (Igurez-vuus la dé- 
marche, l'attitude, les regards de cet homme, qui, se 
trouvas?; tout aussi bon médecin que l'illustre Bianchon, 
se sentait maintenu dans une sphère obscure par une 
main Je fer! Le docteur Poulain ne pouvait s'empôcber 
de comparer ses recettes de dix fjrancs^ dans les jours 
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heureux^ à celtes dé Biancfaos^ qtd Tonf à tinq on six 
ceals UrsHes t N'est-ee pas à concêfoir tosten les baines 
de la lémocratle T Cet amtltlefux^ refoulé, iravait d^ail- 
lenrs nan à se reprocher. Il aira^ ééjà tenté la fortune en 
invBBlattl des pilules purgatives, semblables h celles de 
HorisBon. il avait confié cette exploitation à fan de ses 
camarades d'b&pital, nu mteme devenu pbarmacien; 
mais le pharmacien, amoureux d'une figurante de F Am- 
bigu-Comîqoe, s'était mis en faillite, et le brevet d'in- 
vention des pthiles purgstives se trouvattt pris à son 
nom^ cette immense découverte avait enrichi le succes- 
seur. L'ancien interne était parti pour le Mexique, la 
patrie de l'or, en emportant mille fhmcs d'économies au 
pauvre Poulain, qui, pour fiche de consolation, fut traité 
d'usurier par la figurante à laqueRe il vint redemander 
son argent Depuis ki bonne fortune de la guérison du 
vieux Pillerault, pas un seul client riche ne s'était pré- 
senté. Poulain courait tout te Marais, à pied, comme un 
chat maigre» et sur vingt visites, en obtenait deux à 
quarante sous. Le client qui payait bten était, pour lui, 
cet oiseau fantastique appelé le Merle bianc dans tous lec 
mondes sublunaires. 

Le jeune avocat sans causes, le jeune médecin sans 
clients sont les deux plus grandes expressions du Déses- 
poir décent, particulier à la ville de Paris, ce Désespoir 
muet et froid, vêtu d'un habit et d*un pantalon noirs à 
coutures blanchies qui rappellent te zinc de la mansarde, 
d'un gilet de satin luisant, d^in chapeau ménagé sainte- 
ment, de vieux gants et de chemises en calicot. Cest un 
poQme4e tristesse, sombre comme les Secrets de la Con- 
ciergerie. Les autres misères, celles du poète, de l'artiste, 
du comédien, du musicien, sont égayées parlas jovialités 
naturelles aux arts, par l'insouciance de hi Bohême oh 
l'on entre d'abord et qui mène aux Thébatdes du génie! 
Mais ces deux habits noirs qui vont à pied, portés par 
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deux professions pour lesquelles tout est plaie^ à qui Thii- 
manité ne montre que ses côtés honteui; ces deux hom* 
mes ont, dans les aptatissements du début, des expres- 
sions sinistres, provoquantes, où la haine et l'ambition 
concentrées jaillissent par des regards semblables aux 
premiers «efforts d'un incendie couvé. Quand deux amis 
de collège se rencontrent, à vingt ans de distance, le rich» 
évite alors son camarade pauvre, il ne le reconnaît pas^ 
il s'épouvante des abîmes que la destinée a mis entre 
eux. L'un a parcouru la vie sur les chevaux fringants de 
la Fortune ou sur les nuages dorés du Succès; l'autre a 
cheminé souterrainement dans les égouts parisiens, et il 
en porte les stigmates. Combien d'anciens amis évitaient 
le docteur à l'aspect de sa redingote et de son gilet! 

Maintenant il est facile de comprendre comment le 
docteur Poulain avait si bien joué son rôle dans la co- 
médie du danger de la Cib^t. Toutes les convoitises, toutes 
les ambitions se devinent. £n ne trouvant aucune lésion 
dans aucun organe de la portière, en admirant la régu- 
larité de son pouls, la parfaite aisance de ses mouve- 
ments, et, en l'entendant jeter les hauts cris, il comprit 
qu'elle avait un intérêt à se dire à la mort. La rapida 
guérison d'une grave maladie feinte devant faire parler 
de lui dans l'arrondissement, il exagéra la prétendue 
descente de la Gibot, il parla de la résoudre en la pre- 
nant à temps. Enfin, il soumit la portière à de prétendus 
remèdes, à une fantastique opération, qui furent cou- 
ronnés d'un plein succès. 11 chercha, dans l'arsenal des 
cures extraordinaires de Desplein, un cas bizarre; il en 
fit l'application à madame Cibot, attribua modestement 
la réussite au grand chirurgien, et se donna pour son 
imitateiir. Telles sont les audaces des débutants à Paris. 
Tout leur fait échelle pour monter sur le théâtre; mats 
comme tout s'use, môme les bâtons d'échelles, les débu- 
tants en chaque profession ne savent plus de quel bois 
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se faire des marcbepieds. Par certains moments^ le Pari- 
sien est réiractaire au succès. Lassé d'élever de<( piédes- 
taux^ il boude comme les enfants gâtés et ne yeat plus 
d'idoles, ou^ pour être vrai^ les hommes de talent man- 
quent parfois à ses engouements. La gangue d'où s'extrait 
le génie a ses lacunes; le Parisien se regimbe alors, il 
ne veut pas toujours dorer ou adorer les médiocrités. 

En entrant avec sa brusquerie habituelle, madame 
Cibot surprit le docteur à table avec sa vieille mère, 
mangeant une salade de mâches, la moins chère de tou- 
tes les salades, et n'ayant pour dessert qu'un angle aigu 
de fromage de Brie, entre une assiette peu garnie par les 
fruits dits les quatre-mendiants, où se voyaient beau- 
coup de râpes de raisin, et une assiette de mauvaises 
pommes de bateau. 

— Ma mère, vous pouvez rester, dit le médecin en le- 
tenant madame Poulain par le bras, c'est madame Cibot, 
de qui Je vous ai parlé. 

— Mes respects, madame ; mes devoirs, monsieur, 
dit la Cibot en acceptant la chaise que lui présenta le 
docteur. Ah ! c'est madame votre mère, elle est bien 
heureuse d'avoir un fils qui a tant de talent; car c'est 
mon sauveur, madame, il m'a tiré de Tabîme... 

La veuve Poulain trouva madame Cibot charmante, 
en l'entendant faire ainsi l'éloge de son fils. 

— C'est donc pour vous dire, mon cher monsieur Pou* 
lain entre nous, que le pauvre monsieur Pons va bien 
mal, et j'ai à vous parler rapport â lui... 

— Passons au salon, dit le docteur Poulain en mon- 
Irant la domestique à madame Cibot par un geste signi- 
ficatif. 

Une fois au salon^ la Cibot expliqua longuement sa po- 
rtion avec les deux Casse-noisettes; elle répéta l'uistoire 
de son prêt en l'eLJolivant, et raconta les immenses ser- 
vices qu'elle rendait depuis dix ans à messieurs Pons et 
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SeluiiitkAt à l'cBlendMioes âeu ▼toillarts if eiklènritent 
laos sans ses soîas msienielSk Elle se pus» eonmdtiB 
aaf e^ ei dit Ufil ei tant to meneoiigeS'afTMé!! 4e larase^ 
qu'elle finit oar aiumârir la tleille madmie Paulctii. 

'^ VOQ» cowpfenet, mon eher uonsieiir^ dlHille en 
leraiiiiaiii^ ftll landrail bien savoir à qmo\ if en tenirtur 
ce qu» monsiettr Fons eoinp(e faire tcmratbït dans le 
aas ail il viendrait è mourir; cfest ee ^t J# ne sotiMte 
gnère, car ces denx innocenta à soiffner, ipoyen^ons, aw- 
danie, c'esl m» vis; mais si fan d'ans me msnqiaa^ Je 
soigaetai l'anlre. Moi» ia Nature m'a bitie pour 6im la 
maie de la M ateniM. Sans qu^qu'on à qui }e mlnté^ 
iesse> de qui je me h\% un enfant» Je ne sauraie quer dO" 
venir... DoDc^ sa measieur Poulain le voulail» il me non» 
drait un service que Je saurais bien reconnaître, œ serait 
de parler de moi à monsieur Pona^Mon Dieu î mille francs 
de viager, es^-co trop» Je voua le demanAo... Cestautani 
de gagné pour monsieur Schmucke..» Pour lors^ notre 
eber malade m'a donc iit qu'il me recommanderait à ce 
pauvre AUemand» qni serait donc» dana son idée» son 
béritier..^ Mais» gu'eet-ce qu'un bomme qui ne satt pas 
coudre ^deuz idées en fraiM^ais» el qui d^ailleurs est ea- 
pable de s'en aller en Allemagne» tant il sera désolé de 
la mort de son aimi T... 

— Ha chère madame €ibot» répondit le docteur de- 
venu grava» ces sertes d^affaires ne concernent point les 
médocins» et Feiercice de ma profession me serait in- 
terdit si l'on savait que )e me suis mêlé des dispositions 
teMonentaires d'un de mes clients. La loi ne permet pas 
à un médecin d'acœpfer un legs de son malade... 

— Quelle béte de loi I car qu'est-ce qui m'empècbe de 
parteger moi. legs avec i^ousT r^ondH sur-le-cbamp la 
Cibot 

«-» J'tel plue loin» dit le doefenr; ma eonselenee de 
médecin m'iniardlt de parlera monsieur Pims de sa mort. 
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VtiMrâ, il n'est p» assez en éanfer pour cela; pnis^ 
eette conversation de ma part lui causerait un saisisse* 
ment qfoi pourrait M Mre un mal réel^ et rendre alors 
sa makdie mortelle... 

— Mais Je ne prends pas de mitaines^ flCécria madame 
Cibot^ poar lui dire de mettre ses affaires en ordre^ et il 
ne s^n porte pas pins mal... Il est fait ù cela 1 ne . crai- 
gnez rien. 

— Ne me dixes rien de plos^ ma chère madame Ci- 
bot!... Ces choses ne sont pas du domaine de la méde* 
cine^ elles regardent les notaires... 

— Mais, mon cher monsieur Poulain, si monsieur 
Pons vous demandait de lui-même oU il en est, et s'il 
feraitbien de prendre ses précautions, là, refuseriez-vous 
de lui dire que c'est une excellôate chose pour rocou- 
vrer la santé que d'avoir tout bâclé?... Puis vous glissa 
rez un petit mot de moi... 

«^ Ab I s.'il me parle de faire son testament^ Je ne Tm 
détournerai ^in^ dit le docteur Poulain. 

-^ Bh bien 1 voîlà qui est dit 1 s'écria madame OiboC. 
Je venais vous remercier de vos soins, ijouta-t^eUe en 
glissant dans la main du docteur une papiliotte qui coule-' 
nait toeispièGesd'ar^C'asttouleaqueJepois Caire pour la 
moment. Alt! si j'étais j khe, vous le seriez, mon cher 
monsieur Poulain, vous qui êtes l'image du bon Dieu 
sur la terre... Yousanezià, oudame, pour fils,unangel 

La Cibot se leva, madame Poulain la salua d'un air 
aimable, et la docteur la reconduisitjusqne sur le palier. 
Là, eetle afireose lady Maebetii de la rue fat édafarée 
d'une l«eur infernale; elle comprit que le médecin de- 
vait être son eomplice, pniisqu'ii acceptait des honoraires 
pour une Ciusse maladie. 

— Ck>mment, mon bon monsieur Poulain, lui ffit<alle, 
Èsptis m'aveir tirée d'^ifaire^ pour tam accident^ voua 
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refoseries de me saaver de la misère, en disant quelques 
paroles ?... 

Le médecin sentit qu'il avait laissé le diable le prendre 
par un de ses cheveux, et que ce cheveu s'enroulait sur 
la corne impitoyable de la griffe rouge. Effrayé de per- 
dre son honnêteté pour si peu de chose, il répondit à 
cette idée diabolique par une idée non moins diabolique. 

—Ecoutes, ma chère madame Gibot, dit-il en la faisant 
rentrer et l'emmenant dans son cabinet. Je vais vous 
payer la dette de reconnaissance que j'ai contractée en- 
vers vous, à qui Je dois ma place de la mairie... 

— Nous partagerons, dit-elle vivement. 

— Quoi? demanda le docteur. 

— La succession, répondit la portière. 

— Vous ne me connaissez pas, répliqua le docteur en 
se posant en Valérius Publicola. Ne parlons plus décela. 
J'ai pour ami de collège un garçon fort intelligent, ei 
nous sommes d'autant plus liés, que nous avons eu les 
mêmes chances dans la vie. Pendant que J^étudiais la 
médecine, il faisaitson droit; pendant que j'étais interne, 
il grossoyait chez un avoué, maître Couture. Fils d'un 
eordonnier, comme je suis celui d'un culottier, il n'a pas 
trouvé de sympathies bien vives autour de lui, mais il 
n'a pas trouvé non plus de capitaux; car, après tout, les 
capitaux ne s'obtiennent que par sympathie. 11 n'a pu 
traiter d'une étude qu'en province, à Mantes... Or, les 
gens de province comprennent si peu les intelligences 
parisiennes, que l'on a fait mille chicanes à mon ami. 

— Des canailles 1 s'écria la Gibot. 

-— Oui, reprit le docteur, car on s'est coalisé contre lui 
si bien, qu'il a été forcé de revendre son étude pour des 
faits où l'on a su lui donner l'apparence d'un tort* le pro- 
cureur du roi s'en est mêlé; ce magistrat était du pays 
il a pris fait et cause pour les gens du pays. Ce pauvre 
garçon, encore plus sec et plus râpé que je ne le suis. 
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logé comme mol^ nommé Fraisier, s'est réfugié dans notre 
arrondissement; il en est réduit à plaider^ car il est avo- 
cat^ devant la Justice de paix et le tribunal de police or- 
dinaire. H demeure ici près^ rue de la Perle. Allez au 
numéro 9, vous monterez trois étages^ et^ sur le palier, 
vous verrez impriméen lettres d'or : cabinet de monsieur 
FRAISIER, sur un petit carré de maroquin rougi. Frai* 
sier se charge spécialement des affaires conteniieuses de 
messieurs les concierges, des ouvriers et de tous les pau- 
vres de notre arrondissement à des prix modérés. C'est 
un honnête homme, car je n'ai pas besoin de vous dire 
qu'avec ses moyens, s'il était fripon, il roulerait carrosse. 
Je verrai mon ami Fraisier c-e soir. Allez chez lui demain 
de bonne heure, il connaît monsieur Louchard, le garde 
du commerce; monsieur Tabareau, l'huissier delà Jus- 
tice de paix ; monsieur Vitel, le juge de paix ; et monsieur 
Trognon, notaire: il est lancé déjà parmi les gens d'af- 
faires les plus considérés du quartier. S*il se charge de 
vos intérêts, si vous pouvez le donner comme conseil à 
monsieur Pons, vous aurez en lui, voyez-vous, un autre 
vous-même. Seulement, n'allez pas, comme avec moi, lui 
proposer des compromis qui blessent l'honneur; mais il 
a de l'esprit, vous vous entendrez. Puis, quant à recon- 
naître ses services, je serai votre intermédiaire... 
Madame Cibot regarda le docteur malignement. 

— N'est-ce pas l'homme de loi, dit-elle, qui a tiré la 
mercière de la rue Vieille-du-Temple, madame Flori- 
mond, de la mauvaise passe où elle était, rapport à cet 
héritage de son bon ami?... 

— C'est lui-même, dit le docteur. 

— N'est-ce pas une horreur, s'écria la Cibot, qu'après 
lui avoir obtenu deux mille ft*ancs de rente, elle lui a re- 
fusé sa main, qu'il lui demandait, et qu'elle a cru, dit-on, 
être quitte en lui donnant douze chemise de toile de Hol« 
lande, vingt-quatre mouchoirs, enfin tout uu trousseau I 
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•— Ha ehèrd madame Gitx)t9 dit le docteur, 1» iroB»- 
aeatt valait mUle francs^ et Fraiser, 4111 débulait %ïùn 
dans le quartier, en avait bien besâin. Elle a d'aiilanrs 
payé le mémoire de frais âansobserval«a&«.. Cette aftijre- 
là en a valu d'autres à Fraisier, ^ni maintenant esitrès. 
occupé, mais, dans mon g/dare; neselientèleesevaleiit... 

--- Il n'y a queles justes qoâ pâtissent id-bas! répondit 
la portière. Ëh bien, adimi et mord, mon bon moiisîe«r 
Poulain. 

Id commence le drame, ou, si vous voulez» la eomé- 
die terrible de la mort d'un célibataire 4ivré par la foree 
des choses à la rapacité desnaiuree cupidesqui se grou- 
pât i son lit, et qui, dans ee cas, eurent pour auxiliai- 
res la passion la plus vive, celle d'un tabteaumane, IV 
vidité du sieur Fraisier, qui, vu dans sa cavnrae, va 
vous faire frémir, et la soif d'un Auvergnat capable ie 
tout, même d'un crime, pour se faire un capital. Cette 
comédie, à laquelle cette par^ du rédt sert en quelque 
sorte d'avaat-se^e, a d'ailleurs pour acteurs tous les 
personnages qui Jusqu'à présent ont occupé la scène. 

CHAPITRE XVin 
Od lioBime de loi. 

L'avilissement des mots est une de ces bizarreries des 
mœurs qui, pour être expliquée, voudrait des valrnsEies. 
Ecrivez à un avoué en le qualifiant d'AomiM de hi, vous 
l'aurez offensé tout autant que vous offenseriez un négo- 
ciant on gros de denrées coloniales à qui vous adresseriez 
ainsi votre lettre : — M<msieur un tel, épicier. Un assez 
grand noiiy)re de gens du monde, qui devraient «avoir. 
Iliaque e'est là toute leur science, ces*délicatesses du sa- 
voir-vivre^ ignorent encore que la qualification d hommt 
it lettm ^tk plus cruelle iiy ure qu'on puisse faire à un 
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antenr. Le mot monsieur est le {dus grand exemple de la 
vie et de la mort des mots. Monsieur veut dire monsei- 
gneur. Ce titre, si considérable autrefois, réservé main- 
tenant aoz rois par la transformation de sieur en sire, se 
donne à tout le mondei, et ]iéa&moin5i mesure, qui n'est 
pas autre chose que le double du mot monsieur et son 
équivalent, soulève des articles dans Les feuilles républi- 
caines, quand, par hasard il se trouve mis dans un billet 
d'enterrement. Magistrats, conseillers. Jurisconsultes, 
juges, avocats, officiers ministériels, avoués, huissiers, 
conseils^ hommes d'afiEaires, agents d'affakes et défen- 
seurS|y sont les variétés sous lesquelles se ckissent les gens 
qui rendent la justice ou qui la travaillent. Les deuK der- 
niers hâtons de cette échelle sont le praticien et ïhômme 
de loi. Le praticien, vulgairement appelé recors, est 
l'homme de justice par hasard^ il est là pour assister 
l'exécution des jugements, c'est, pour les affaires civiles 
un bourreau d'occasion. Quant à l'homme de loi, c'est 
l'injure particulière à la profession. Uest à la justice ce 
que l'homme de lettres est à la littérature. Dans toutes les 
professions, en France, la rivalité, qui les dévore,a trouvé 
des termes de dénigrement. Chaque état a son insulte. 
Le mépris qui frappe les mots Iwmme de lettres et homme 
de loi a'arréte au pluriel. On dit très-bien sans blesser 
personne les gens de lettres, les gens de loi. Mais, à Paris, 
chaque profession a ses Oméga, des individus qui mettent 
le métier de plain-pied avec la pratique des rues, avec 
le peuple. Aussi Yliomme de loi, le petit agent d'affaires, 
existe-t-il encore dans certains quartiersycommeon trouve 
encore à la Halle le préteur à la petUe semaine^ qui est 
à la haute banque ce que M. Fraisier était à la compa- 
gnie des avoués. Chose étrange! Les gens du peuple ont 
peur de» officiers ministériels comme ils ont peur des 
restaurants fashionables. Ils s'adressent à des gens d'af- 
faires comme ils vont boire au cabar^ Le plain-pied est 
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la loi générale deg difTérentes sphères sociales. Il c'y a 
que les iiatares d*éiite qui aiment à gravir les hauteurs, 
qui ne souffrent pas en se voyant en présence de leurs 
supérieurs^ qui se font leur place^ comme Beaumarchais 
laissant tomber la montre d*un grand seigneur, essayant 
de l'humilier; mais aussi les parvenus, surtout ceux qui 
savent faire disparaître leurs langes, sont-ils des excep- 
tions grandioses. 

Le lendemain à six heures du matin, madame Cibot 
examinait, rue de la Perle, la maison où demeurait son 
futur conseiller, le sieur Fraisier, homme de loi. C'était 
une de ces vieilles maisons habitées par la petite boor- 
geoisie d'autrefois. On y entrait par une allée. Le rez* 
ie-chaussée, en partie occupé par la loge du portier et 
par la boutique d'un ébéniste, dont les ateliers et les ma- 
gasins encombraient une petite cour intérieure, se trou- 
vait partagé par l'allée et par la cage de l'escalier, que 
le salpêtre et l'humidité dévoraient. Cette maison sem- 
lilait attaquée par la lèpre. 

Madame Cibot alla droit à !a loge; elle y trouva l'un 
des confrères de Cibot, un cordonnier, sa femme et deux 
enfants en bas âge, logés dans un espace de dix pieds 
carrés, éclairé sur la petite cour. La plus cordiale en- 
tente régna bientôt entre les deux femmes, une fois que la 
Cibot eut déclaré sa profession, se Ait nommée et eut parlé 
de sa maison de la rue de Normandie. Après un quart 
d'heure employé par les commérages, et pendant lequel 
la portière de M. Fraisier faisait le déjeuner du cordon- 
nier et des deux enfants, madame Cibot amena la con- 
versation sur les locataires et parla de l'homme de loi* 

— Je viens le consnlier, dit-elle, pour des affaires, un 
de ses amis, monsieur le docteur Poulain, a dû me re» 
eommander à lui. Tous connaissez monsieur Poulain T 

^ Je le crois bien ! dit la portière de la rue de la Perle, 
n a sauvé ma petite qu'avait le croup. 
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— Il m'a sauvée aussi^ moi^ madame. Quel homme 
est-ce^ ce monsieur Fraisier? 

— C'est un homme^ ma chère dame, dît la portière^ de 
qui Ton arrache bien difficilement Targent de ses ports 
de lettres à la fin du mois. 

Cette réponse suffit à l'intelligente Cibot. 

— On peut être pauvre et honnête, dit elle. 

— Je l'espère bien, reprit la portière de Fraisier; nous 
ne roulons pas sur l'or ni sur l'argent^ pas même sur les 
sous, mais nous n'avons pas un liard à qui que ce soit. 

La Cibot se reconnut dans ce langage. 

— Enfin, ma petite, reprît elle, on peut se fier à lui, 
li'est*ce past 

— Âh ! dame! quand monsieur Fraisier veut du bien 
à quelqu'un, j'ai entendu dire à madame Florimond qu'il 
n'a pas son pareil... 

— Et pourquoi ne l'a-t-elle pas épousé, demanda vi- 
vement la Cibot, puisqu'elle lui devait sa fortune? C'est 
quelque chose pour une petite mercière, et qui était en- 
tretenue par un vieux, que de devenir la femme d'un 
avocat... 

— Pourquoi? dit la portière en entraînant madame 
Cibot dans l'allée; vous montez chez lui, n'est-ce pas, 
madame?... eh bien! quand vous serez dans son cabinet, 
vous saurez pourquoi. 

L'escalier, éclairé sur une petite cour par des fenêtres 
à coulisse annonçait qu'excepté le propriétaire et le sieur 
Fraisier, les autres locataires exerçaient des professions 
mécaniques. Les marches boueuses postaient l'enseigne 
de chaque métier en offrant aux regards des découpures 
de cuivre, des boutons cassés, des brimborions de gaze, 
de spartene. Les apprentis des étages supérieurs y dessi- 
naient des caricatures obscènes. Le dernier mot de la por- 
tière, en excitant la curiosité de madame Cibot, la décida 
naturellement à consulter l'ami du docteur Poulain; mais 
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on le réservtot de l'employer i ses tflaires d'ayrès ses 

impressions. 

^ Je me demande quel^puefois comment madame Sau- 
vage peut tenir à son service^ dit mk forme de commaB- 
taire la portière qui suivait madame Cibet. Je voua ac- 
compagne, madame, ajonta^t^le, car je monte le lait et 
le journal à mon propriétaif'e. 

Arrivée an second éugt au dessus de l'ealre-sel^ la 
Cibot se trouva devant une porte du plus vilaift caoractère 
La peinture, d'un roui^iaiix, était enduHesurvîBg^eeii- 
timètres de lari^ur^ de cette couobe noirâlre qu'y dépo- 
sent les mains ap cèâ un eertain temps, et que les arohi^ 
tectes ont essayé de combattre, dans les appartements élé- 
gants, par ra^ieatiof!de:gl«ces4iii-dessufi«taEU*deasous 
des serrures. Le f uichet de eeilB porte, bonehé par 4es 
scories semblables à celles que les restaufateurs inventent 
pour vieillir les neutmlles adultes, ne servait qu'à mé- 
riter à la porte le surnom de porte de prison, et <scmoor- 
dait d^aiUenrs à ses jferrures en trèfies, à ses fonds for- 
midables^ à ses grosses têtes de dons. Quelque avare on 
quelque folliculaire en querelle avec le monde entier de- 
vait avoir inventé ces appareils. Le plomâ) où se déver- 
saient les eaux ménaigères ajoutait sa quote-part de puan- 
teur dans Tescalier, dont le plafond offrait parlmit des 
arabesques dessinées avec de la fumée de diaodelki, et 
quelles arabesques! Le cordon de tinuge, au bout duquel 
pendait une olive crasseuse, fit rébonaer nue petite son- 
nette dont Torgane faible dévoilait une cassure dam le 
métaL Cbaque objet était un trait en harmonie avec r«n- 
semble de ce bideui tableau. La Cibot entendit le bruit 
d'un nas peaant» «t la respkalioii jathatitiqu^ d'une 
femme puissante. Et madame Saovageae manifesta t C'é- 
tait une de ces vieilles^devinées par Adrien Branwer dans 
ses Sorcières partant pour le Sabbat, une femme dednq 
pieds six pouces, à vlsagfrsoldalCBfae et lieraaonp plos 
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barbu qoê eelsl de la Ciboc, d'Bm erabaspoint imkdîf^ 
vôUie d'une affreasa roba de nrat miarie à bon marcJié^ 
eoifféa d'un madras» Haisant encore papÂilottes a?ec les 
imprimés que receirait gratoiceiDcaia son maitre, et por- 
tant à ses ereilles des espèeea de roues de canroaseen or» 
Ce cerbère iémelle tenait à la nuiin na poêlon en 1er* 
blanc, bossue^ dont le lait r^)andn Jetait dans f^calier 
une edenr de plus^ qni s'y aeniall peu, malgré son 
ftereté nauséabeode. 

--> Que qu'il y apourTotreserfices, médèmef deaaanâa^ 
madame Sauvage. 

£l, A'ua» air menaçant^ elle Jeta sur la dbet, qu'elle 
trouva sans doute trop bien vêtue, un regard d'autant 
plus meurtrier, que se» yeuxétaitAt natuorellement san* 
gninolenta» 

^ Je ?iens vdr mensieur Fraisio' de la part de son 
«mi le docteur Poulain. 

-- Entres, nMème, répondit la SattTuge éNin air de» 
yen soudain trèâ^aimable, et qui prouvait qu'elle était 
avertie de cette visite matinale. 

Et^ après avoir fait une révérenee de tbéfttre;, la domes- 
tîqaeà moitié mâle du sieur fraisier ouvrit brusquemeal 
la porte du cabinet qui donnait sur la me, et où se irou-- 
vait l'ancien avoué de Mantes. Ce cabinet ressembisdt 
abeolunent à ces petites études d'buissier du troisième 
ordre, où tes eartonniefs sont en bois notrci, où les des* 
«ers sentsi vieux qu'ils ont de la barbe, en ^e de cléri-* 
catnre, oè les ficelles rouges pendent d'une façon lamen- 
table, eb les cartons sentent les ébats des souris, où le 
plnndier est gris de poussfîère et le plafond jaune de fia- 
mée. La glaee de la cbeminée était trouble; les cbenets> 
en fonte, sapportaient «ne bûcbe économkfue; la peu* 
àiÊk^ en marquetMie moderne, valant seixante n^iea, 
avait élé acbetée à quelque vente par ametité de Justice, 
eUeaflambewxqui l'aecompagnai^t étaient enzinc,mali 
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ils affectaient des formes rococo mal réussies^ et la pein« 
ture, en plusieurs endroits, laissait voir le métal. Mon- 
sieur Fraisier, petit homme sec et maladif, à figure rouge, 
dont les bourgeons annonçaient un sang très-vicie, mais 
qui d'ailleurs se grattait incessamment le bras droit, 
et dont la perruque, mise très en arrière, laissait voir un 
eràne couleur de brique et d'une expression sinistre, se 
leva de dessus un fauteuil de canne, ou il siégeait sur 
un rond en maroquin vert. II prit un air agréable et une 
voix flûtée pour dire, en avançant une chaise : — Ma- 
dame Cibot, je pense t... 

— Oui, monsieur, répondit la portière, qui perdit son 
assurance habituelle. 

Madame Cibot fut effrayée par cette voix, qui ressem- 
blait assez à celle de la sonnette, et par un regard encore 
plus vert que les yeux verdâtres de son futur conseil. Le 
cabinet sentait si bien son Fraisier, qu'on devait croire 
que l'air y était pestilentiel. Madame Cibot comprit alors 
pourquoi madame Fiorimond n'était pas devenue ma- 
dame Fraisier. 

-— Poulain m'a parlé de vous, ma chère dame, dit 
l'homme de loi, de cette voix d'emprunt qu'on appelle 
vulgairement petite voix, mais qui restait aigre et clai- 
rette comme un vin de pays. 

Là, cet agent d'afiaires essaya de se draper, en rame- 
nant sur ses genoux pointus, couverts en molleton exces- 
sivement râpé, les deux pans d'une vieille robe de cham- 
bre en calicot imprimé, dont la ouate prenait la liberté 
de sortir par plusieurs déchirures; mais le poids de cette 
ouate entraînait les pans, et découvrait un justaucorps 
en flanelle devenu noirfttre. Après avoir resserré, d'un 
petit air fat, la cordelière de cette robe de chambre ré- 
fractatre pour dessiner sa taille de roseau. Fraisier réunit 
d'un coup de pincette deux tisons qui s'évitaient depuis 
fbrt longtemps, comme deux frères ennemis. Puis^ saisi 



LE COUSIN PONS 191 

d*une pensée subite^ il se leva : *- Madame Sauvage! 
cna-t-il. 

— Après T 

— Je n'y suis pour personne. 

— Hél parbleur! on le sait^ répondit la Yirago d'une 
maîtresse voix. 

<^ C'est ma vieille nourrice^ dit l'homme de loi d'un 
air confus à la Cibot. 

— Elle a encore beaucoup de laid, répliqua l'ancienne 
héroïne des Halles, 

Fraisier rit du calembour et mit le verrou, pour que sa 
ménagère ne vint pas interrompre les confidences de la 
Cibot. 

— Eh bien! madame, exptiquez*moi votre afTaire, dit-il 
en s'asseyant et tâchant toujours de draper sa robe de 
chambre. Une personne qui m'est recommandée par le 
seul ami que j'aie au monde peut compter sur moi... 
mais... absolument. 

Madame Cibot paria pendant une demi-heure sans que 
l'agent d'affaires se permît la moindre interruption; il 
avait l'air curieux d'un jeune soldat écoatant un vieux 
de la vieille. Ce silence et la soumission de Fraisier, Tal- 
tention qu'il paraissait prêter à ce bavardage à cascades, 
dont on a vu des échantillons dans les scènes entre la 
Cibot et le pauvre Pons, firent abandonner à la défiante 
portière quelques-unes des préventions que tant de dé- 
tails ignobles venaient de lui inspirer. Quand la Cibot se 
fut arrêtée, et qu'elle attendit un conseil, le petit homme 
de loi, dont les yeux verts à points noirs avaient étudié 
sa future cliente, fut pris d'une toux dite de cercueil, 
et eut recours à un bol en faïence à demi plein de jus 
d'herbes, qu'il vida. 

^ Sans Poulain, je serais déjà mort, ma ehère ma- 
dame Cibot, répondit Fraisier i des regards maternels que 
lui Jeta la portière; mais il me rendra^ dit-il, la santé. •• 
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U partimit avoir perâu la mémaiVB âes c&nfidenc» (h 
sa cliente, qui pensait à quitter un pareil moribond. 

— Madame, en matière de succession, avant de «'aran- 
cer, il faut savoir deux ehases» reprit l'aoeien avfiué de 
Mantes en devenani gravei. Premièrement, si la succes- 
sion vaut la peine qu'on se donne, et, denii^toiêinent, 
qu^s sont les héritieis ; car, si la suecessio» est le butin, 
les héritiers sont l'ennemi. 

La Cibot perla des Réflumencq et d'Éli» Msgas, et dit 
que les deux Uns compères évaluai^it la ooileeàoo ée 
tableaux à six cent mille fraoes*.. 

— La prendraient-ilsà ce prix-là ?... demanda FàBeien 
avoué de Mantes; car, voyez-vous, madame, les gens 
d'affaires ne croient pas aux tableaux. Un tableau, c'est 
quarante sous de toile ou cent mille francs de penHore! 
Or, les peiBitures de cent mille francs ^mt bien ccnsmes, 
et quelles erreois dans toutes ces valeurs-là, même les 
plus célèbres 1 Un financier bien connu, dont la pAtfit 
était vantée, visitée et gravée (grarvéet), passait peur avoir 
dépensé des millk)]»(... M meurt, car en meurt, eh bien, 
ses wr<m tableaux nr'awt p«8 produit plus de deux cent 
mille francs. Il faodrait n'ainsener ces messieuriw.. Pi^ 
sons aux héritiers. 

Et Fraisier se remit dans son attilude d'écovteur. En 
entendant le nem éa président Caintfêot, il fit un hodie- 
ment de tête, accompagné d'une grimace qui rendit la 
Cibot excessivement attentive; elle essaya de lire sur ce 
front, sur cette atroce phy«oiraiaiie, et trouva ce qu'en 
affaire on nomme uMe tête de bois, 

— Oui, mon cher moasieur, répéta la Cibot, mon 
monsieur Pons est le prwpve cousin du président Camusot 
de Marville; il me rabâche sa parenté deur fois par Jour. 
La première femme de m^sieur Camusot, le marchand 
desoieriesw^ 

^ —Qui vient d'être nommé pairie Franee, 
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•— Était une demoiselle Pons^ cousine germaine de 
monsieur Pons. 

— Ils soDt cousins issus de germains... 

— Ils ne soDt plus rien du tout^ ils sont brouillés. 
M. Camu^ot de Bfarville avait été, pendant cinq ans^ 

président du tribunal de Mantes^ avant de venir à Paris. 
Non-seulement il y avait laissé des souvenirs^ mais en* 
core il y avait conservé des relations; car son successeur^ 
celui de ses juges avec lequel il s'était le plus lié pendant 
son séjour^ présidait encore le tribunal^ et conséquem- 
ment connaissait Fraisier à fbnd. 

— Savez-vous, madame^ dit-il lorsque la Gibot eut ar- 
rêté les rouges écluses de sa boucbe torrentielle, savez- 
vous que vous auriez pour ennemi capital un homme 
qui peut envoyer les gens à Téchafaud? 

La portière exécuta sur sa cbaise un bond qui la fit 
ressembler à la poupée de ce joujou nommé une nar 
prise. 

— Calmez-vous, ma chère dame, reprit Fraisier. Que 
vous ignoriez ce qu'est le président de la chambre des 
mises en accusation de la cour royale de Paris, rien de 
plus naturel ; mais vous deviez savoir que monsieur Pons 
avait un héritier légal naturel. Monsieur le président de 
Uarville est le seul et unique héritier de votre malade, 
mais il est collatéral au troisième degré; donc, monsieur 
Pons peut, aux termes de la loi, faire ce qu'il veut de sa 
fortune. Vous ignorez encore que la fille de monsieur le 
président a épousé, depuis six semaines au moins, le fils 
aîné de monsieur le comte Popinot, pair de France, an- 
cien ministre de l'agriculture et du commerce, un des 
hommes les plus influents delà politique actuelle. Cette 
alliance rend le président encore plus redoutable qu'il 
ne l'cbt comme souverain de la cour d'assises. 

La Gibot tressaillit encore à ce mot. 

— Oui, c'est loi qui vous envoie li, reprit 



ifih t ^ma' iAière'Mflmie, ^ vros ne "uvez'parr «e *qt^t tme 
robe rouget C'est déjà bien assez d'avoir tme sitnîJtarrdbe 
noire comme sot !^6i 'votts me'vojez ici Tutoéy^ehaxive, 
moilbOBfd... eh bien/ c^t four avoir^'heurté; sans le sa- 
«dtar; tm* atot^fle^petU prcrcurenr du Toi Me provfscd.^ On 
tt^alioreé-de vendre' mon 6iude à perney^t bien'lieiireus 
nie déeaniper^n'pei<âffnt ma forttme. 'Si'^*arYàt8"vnniti 
ii^éBlBier/ jen'aiiraie pas"pu«gef der ma'irrdressiom d*arro* 
4eilJiieigiitt^vmis:ignereK*etteore, fftu (n») blhneafagis- 
-aëif H|ae^ président 'Canmaôt/ce nesm-ait rienjtnaisfll 
a^ Toyez-vous, une femmel...^t si vous tous tratnriez 
Itoee^à fôee avec 'oenteïemme, tous tretiMbkeriez nconune 
^^Ofus^lies sur iapremière marche ^de'T^hàfaufd, tes 
Séreux tous dresseraient sur la tête. La présfdente^e&t 
vindicative à passer ^dir ans pour vous entortiller ans 
itn'pféfe où Tous^érirtet r-Ettetait agir «onmariMcomme 
tttrenïanrfaSt aller ea toupie. Elle a/ danr sa vie/oracM 
le suicide^ à la Conciergerie, d'un charmant garçon ;^l!e 
ta reildii blanc comme neige un confter^qui '^ trouvait 
wos tme accusation ^de'foux; elle a'foini faire InteMire 
Tun^des pins granâS'Seigneurs de la txrar de Charles'X; 
«enfin, elle aTettvereé'Ieprocurenr fénéral/monstenar^ 
•Granville... 

— * Quriemeuràlt' Vieille ime dn^Tempte/aucoîn-Se 
la'Tue'Saint^^PraniQoitft dit fa dbot. 

^*-'C W itil^nkéme. On dit gù'eUe veut Yaireson mari 
ministre 'de la Justice^ itt^enesais fias si éHe n'arrivera 
•point i ses' ftns..:'Si elle ae mettait dans Tidée 'de noas 
envoyer tons denx en conrid^asBises^et au' bagne/mol qui 
vais innocent comme renftmt'qni naît, je 'prenârals un 
passe-port et JHrais aux Ëta^Vttis..."tnit Je connais hiea 
la justice. Or, ma "Chère madame Cibot, pour pouvoir 
marier sa 'fille unfque^n jeune vicomte PopittW, qui sera, 
dit-on, héritier de^votre propriétaire, monsieur Pille- 
jvûÎB id présiaemr»*e&t dépouillée de tonte saltirtan^ 
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si bien qu'en ce moment le président et sa femme sont 
réduits à vivre avec le tufltement* de la présidence. Et 
vous croyez, ma chère dame^ que, dans ces circonstances- 
lày madame la présidente négligera la succession de votre 

monsieur Pons? Mais j'aimerais mieux affronter des 

"eano&s cbargésàix!traille ique de mevavoir^nneparèille 
mmme^contre moi... 

— HÉRsymit la Gibot, ilssont 'brouillés... 

— j^Qu'est-ce que cèta ' fait? dit 'Fràrisfer. 'Tl^isoa de 
^^he^r Ttier*un parent fle^i l'on-se t^int/è'est quelque 
«iiOBe;inais hériter' de lui/ c'est "là un plaisif I 

— 'Mars le 'boffhomme a ses ^héritiers en torreur; Il 
"me'féptrte'qae t^s gens-là/ Je ^tne Tappcflle les noms, 
'monsieur Cardet^ monsieur Berthier^ etc.. Tout écra$é 
ooQBBe'un'ceilf qui se trouveréft sousim tombereau 

— 'V(rttlez'«'Vous être inroyée 'ainsi*?... 

— Mon^ Bmt ! mon "Dieu ! décria ia ixyrflère. 'Ah I ma- 
lame PantaHie"avdft raison "en disant t^ue je rencontre- 
rafis 'des èbstades; mais elle a Wt-que' je réussirais... 

—^"Écoutez^ma obère matlame Ctbot... Que vous tiriez 
de cette affaire ime trentaine de mTlle firancs, c^est pos- 
sible ; ' maisia 'succession, ih^'y Yaut pas songer... Nous 
atvons'causé'de vous et doTOtre âffairQ,' le docteur Pou- 
lain* et moi, hier au soir... 

ÎÂi madame Cibot 'fit encore un bon(d for :st éhaise. 

— Eh bien I qu'ayez-TOU^ 

— Mais, si vous connaissiez mon aVaire, pourquoi 
m'avez-voTis laissé jaser comme une, pi^ 

«-IHadame Gibot, /e connaissais votre aïïaire, mais ]e 
ne savais rien de madame Clbol 1 Autant de èlienss, aa* 
tant de caractères... 

Là, madame Gibot jeta sur son futur conseil un singu- 
lier regard , où toute sa défiance éclata et que Eraisier 
■BorprlL 
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CHAPITRE XIX 

Le fin mot de Fraisier* 

— Je reprends^ dit Fraisier. Donc, notre ami Poulain 
a été mis par vous en rapport avec le vieux monsieur 
Pillerault, le grand-oncle de madame la comtesse Popi- 
noty et c'est un de vos titres à mon dévouement. Poulain 
va voir votre propriétaire (notez ceci I) tous les quinze 
jours> et il a su tous ces détails par lui. Cet ancien négo- 
ciant assistait au mariage de son arrière-petit-neveu (car 
c'est un oncio à succession; il a bien quelque quinze 
mille francs de rente; et^ depuis vingt cinq ans^ il vit 
comme un moine , il dépense à peine mille écus par 
an...)^ et il a raconté toute raffaire du mariage à Pou- 
lain. Il paraît que ce grabuge a été causé précisément par 
votre bonhomme de musicien, qu\ a voulu déshonorer, 
par vengeance 9 la famille du président. Qui n'entend 

qu'une cloche n'a qu'un son Votre malade se dit in 

nocenty mais le monde le regarde comme un monstre... 

— Ça ne m'étonnerait pas qu'il en fût un ! s'écria la 
Cibot. Figurez-vous que voilà dix ans passés que j'y mets 
du mien^ il le sait> il a mes économies, et il ne veut pas 
me coucher sur son testament... Non, monsieur, il ne le 
veut pas; il est têtu que c'est un vrai mulet.. • Voilà dix 
jours que je lui en parle, le mâtin ne bouge pas plus 
que si c'était un terne. Il ne desserre pas les dents; il 

me regarde d'un air Le plus qu'il m'a dit, c'est qu'il 

me recommanderait à monsieur Schmucke. 

•^ Il compta donc tire un testament en faveur de œ 
Schmucke T... 
^ Il lui donnera tout... 

— Écoutez, ma chère madame Cibot, il faudrait, pour 
que j'eusse des opinions arrêtées, pour concevoir un plan. 
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que je oonnussfe monsieur Schmucke^ que Je visse les 
objets dont se compose la succession^ que J'eusse une 
conférence avec ce juif de qui vous me parlez ; et, aiors^ 
laissez-moi vous diriger... 
~ Nous Terrons^ mon bon monsieur Fraisier. 

— Comment! nous verrons! dit Fraisier en jetant un 
regard de vipère à la Cibot et parlant avec sa voix natu- 
relle. Ah Qà! suis-je ou ne suis-je pas votre conseil? En- 
tendons-nous bien. 

La Cibot se sentit devinée, elle eut froid dans le dos. 

— Vous avez toute ma confiance, répondit-elle en se 
voyant à la merci d'un tigre. 

— Nous autres avoués^ nous sommes habitués aux tra- 
hisons de nos clients. Examinez bien votre position : elle 
est superbe. Si vous suivez mes conseils de point en point, 
vous aurez Je vous le garantis, trente ou quarante mille 
francs de cette succession-là... Mais cette belle médaille a 
un revers. Supposez que la présidente apprenne que la 
succession de monsieur Pons vaut un million, et que 
vous voulez récomer, car il y a toujours des gens qui se 
chargent de dire ces choses-là I... ût-il en parenthèse. 

Cette parenthèse, ouverte et fermée par deux pauses, 
fit frémir la Cibot, qui pensa sur-le-champ que Fraisier 
se chargerait de la dénonciation. 

— Ma chère cliente, en dix minutes on obtiendra du 
bonhomme Pillerault votre renvoi de la loge, et l'on vous 
donnera deux heures pour déménager... 

T- Que que ça me ferait?... dit la Cibot en se dressant 
sur ses pieds en Bellone, je resterais chez ces messieurs 
comme leur femme de confiance. 

— Eif voyant cela, Ton vous tendrait un piège, et vous 
vous réveilleriez un beau matin dans un cachot, vous et 
votre mari, sous une accusation capitale... 

^^— Moi!... s'écria la Cibot. moi qui n'ai pasn'nne cen- 
time à autrui!... Moi!... moi!... 
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Elkrparia p0BâanK;oinç!inmnlt8>M;KnablBr.«Kaini&ii' 
cette grande artistaieséemand sGDccoiiBezitoâa;l(»iaim' 
ges asr elleviDéiBei' Jl ébùiiîoidi) raûlloHi^ seiBOâ'ipBPf 
^ait la Gibot comme d'un stylet^. il^\ riait '.en «âaâanp sa 
perruque âèehe «eirenmaib CTs^aifciElohespiQinreaEctempB 
okce/Hi^lia fraaçsiaifkiBeitidastiqiiatiaiiifi. 

— Etcommeav? etipomvgao&î'et sous <qiiiel pFétsxtaî^ 
damaxidaMHeMe 6ii vtmstiiaBt;- 

— Voulez-vous savoir comment voas'poannes'étsat 
fuiJIotinédf;.. 

La; CihoC toari» pèlett oenonet unumoelee, oav celte 
phrase lui tomba sur le cou commeJe.conttauijdâ ladoL 
EUn regarda; Ftaisî8Frd?iH»air égarai 

— Éooute2«imoi bioBy maKchorxi anfiin^ reprit Slraisiavî 
ea- répriiDaa^i un monnreinimtt de.' salisMotioofi qwa» lis 
causai reflUfoî de sa^ cliieD/Ce.. 

— J%imepaîs' mieux' tant laisser làv.».dîl'eii} nminni*' 
rant' Id/ Gibot; 

M ella voulait *»- lever. 

— 'Restez, car vous devez coimaîtrtt'virtpe dÉngef^ je- 
vous doismes lumières^ dit iHapériensem^oet Praisur: 
VoaS'éfies re&voyée par monsieur PilleraisU^ ça ne* fait 
pas de doule^ n'est-ce pas? Vo«9>deivensB>Iajâomealkiua.- 
de ces deux messieurs^ très**bienfl C'est une.' déeèuraaiioii^ 
de'gueFre»eatre<4a''ppéBidente» et vous. Vous voalefli tout 
faire> vous; pour vous empaver do cette succe8SÊm% auL 
tirer pied ou aile».. 

La €!èol fia uiL'gestei 

— Je ne V0UB' blâaie pa8> oe.nfest^peisinon rAle^dit 
Fraisier en répondant au^'gesta de* sa^cèiiaiile* C'est. une 
bûtarlle^ que' cetie» entreprise^ et* vosri irett pius^i loin 
que^vooa ne pensen^i <Ml s» grisai de san^ idés> on. tqie^ 
dur... 

Aufire«t;e8te*d^âén4tatian da^' là pactrde madam C^* 
bot^ qui se rengorgea. 
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-«^AIIo]ia,rKallonv,maiPfitii«rinèrei. repiellAEraisiaPfayee 

^ AUoDfi^.ittajnai^ vMAoa)fezi.uii( recc^.èefmoiisitfiffi 
Schmucke qui vous,4t,p^tt/GQâié<^..Ab.l vous ^ôtest ici. k^ 
GûofQSseM.mdi hàllùK âaoe^*. No. tromper gasivoirer ccm- 
f^sseiix,$iirtauLiii;Laad<ce.caBf«s8aiii:Alapp^^ daiiTA 
daxmvotceeaiiur. 

La Cibût /ut effrayéttrâatb* perapicaûtéde ;cet homnub 
etcomprilla raison <k la proCoode AiteniioaaMac laq^^âlUb 
ili'avajt écouiée: 

^ Eh bien ! reprit. Fraisier^ voua ppuyez; bien admetf 
tre.qiie la pcésiitemanese. laissera pas. déplisser pas vnu». 
dans celte coursera la.saccessiûn,.. Oa .vôusf obs^vera^ 
Ton vous e3i^onner.a<... Yons obteOM d'ètxj^ mi^eisuff û 
testament de. monsieur Pons»^.. C'est partait. Un beani 
jour^ la. justLse^ arrive^ oa saisil una.tisanQjvOn<ty4roay.6i 
de>rar5anieau.fonâ« vous vetvotire.mari vou^ôtostarritéa^ 
jug^s, condamnés^ , commie ' ayanjt voidiii uier let sieuft 
£ans>. afin, de toucber votre legs«^ J'ai défondsi à. Yecf 
saillies unapauyretfemake> aussL.vraimenit innû0£»Eil«(qM. 
vous léseriez ea.Pfayreil cas;, les chosaa étaient fiomme4% 
vous le. dis, ettoiit.ce.qfift j'ai pu.faire.aiûrs/,Qta.été.âa 
lui sauyer la* vie» LaimaLhaureuse.aeavln2t anfirde.;tii^ 
vaux.forcés. et les faitikSaiat-Laaaroit 

L'effroi de madame Gibot lutau comble*DenF.enua Pjâlft; 
elle regardait, ce. patU bommasec aux yeux, verdâtres 
comme! la..p^u.vreJ[oreaqun,,£épMtéa fidèle à isa^religionj, 
devait regard^^r rinquisitfiujra«i momAnt.QÙ elle a'entm? 
dait condamner auiea« 

-— Vous dites. donc^ moA boamonsienr Fratsier; q^'a» 
Toos^laissant faire^ vous coa6aniie.soin:do^^mes intcséls, 
faurais4uelq^e.cbose,,saAs riea craindiie? 

.— Je vous garantiSttren^.miileifimBttSi (dit ^Eraifiieat 
m JuNEune sûr .de. ?sfiA Jait^. 
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— Enfin, TOUS savez combien j'aime le cher docteur 
Poulain, reprit-elle de sa voix la plus pateline, c'est lai 
qui m'a dit de venir vous trouver, et le digne homme ne 
m'envoyait pas ici pour m'entendre dire que je serais 
piillotinée comme une empoisonneuse... 

Elle fondit en larmes, tant cette idée de guillotine l'avait 
Ait frissonner; ses nerfs étaient en mouvement ; la terreur 
lui serrait le cœur, elle perdit la tête. Fraisier jouissaitde 
son triomphe. En appercevant l'hésitation de sa cliente, il 
se voyait privé de Taffaire, et il avait voulu dompter la 
Cibot, TeiTrayer, la stupéfier, l'avoir à lui, pieds et poings 
liés. La portière, entrée dans ce cabinet, comme une 
mouche se jette dans une toile d'araignée, devait y res- 
ter, liée, entortillée, et servir de pftture à Tambition de 
ce petit homme de loi. Fraisier voulait en effet trouver, 
dans cette affaire, la nourriture de ses vieux jours, l'ai- 
sance, le bonheur, la considération. La veille, pendant la 
soirée, tout avait été posé mûrement, examiné soigneu- 
sement à la loupe, entre Poulain et lui. Le docteur avait 
dépeint Schmucke à son ami Fraisier, et leurs esprits 
alertes avaient sondé toutes les hypothèses, examiné les 
ressources et les dangers. Fraisier, dans un élan d'en- 
thousiasme, s'était écrié : — Notre fortune à tous deux 
est là-dedans ! Et il avait promis à Poulain une place de 
médecin en chef d'hôpital, à Paris, et il s'était promis à 
lui-même de devenir juge de paix de l'arrondissement. 

Être juge de paix t c'éiait pour cet homme plein de ca- 
pacités, docteur en droit et sans chaussettes, une chimère 
si rude à la monture, qu'il y pensait, comme les avocats 
députés pensent à la simarre et les prêtres italiens à la 
tiare. C'était une foliel Lejuge de paix, monsieur Vitel, de- 
vant qui plaidait Fraisier, était un vieillard de soixante- 
neuf ans, assez maladif, qui parlait de prendre sa retraite, 
et Fraisier parlait d'être son successeur à Poulain, comme 
Poulain lui parlait d'une riche héritière qu'il épousait 
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après lui avoir sauvé la vie. On ne sait pas quelles con- 
voitises inspirent toutes les places àla résidence de Paris. 
Habiter Paris est un désir universel. Qu'un débit de ta- 
bac, de timbre vienne à vaquer, cent femmes se lèvent 
comme un seul bomme et font mouvoir tous leurs amis 
pour l'obtenir. La vacance probable d'une des vingt- 
quatre perceptions de Paris cause une émeute d'ambi- 
tions à la chambre des députes t Ces places se donnent 
en conseil, la nomination est une affaire d'État. Or, les 
appointements de juge de paix, à Psgris, sont d'environ 
ùx mille firancs. Le greffe de ce tribunal est une charge 
qui vaut cent mille francs. C'est une des places les plus 
enviées de l'ordre judiciaire. Fraisier, juge de paix, ami 
d'un médecin en chef d'hôpital, se mariait richement, et 
mariait le docteur Poulain ; ils se prêtaient la main mu* 
tuellement. La nuit avait passé son rouleau de plomb 
sur toutes les pensées de l'ancien avoué de Mantes, et 
un plan formidable avait germé, plan touffu, fertile en 
moissons et en intrigues. La Cibot était la cheville ou^ 
vrière de ce drame. Aussi la révolte de cet instrument 
devait-elle être comprimée ; elle n'avait pas été prévue, 
mais l'ancien avoué venait d*abattre à ses pieds l'auda- 
cieuse portière en déployant toutes les forces de sa na- 
ture vénéneuse. 

— Bla chère madame Cibot, voyons, rassurer-rous, 
dit-il en lui prenant la main. 

Cette main, froide comme la peau d'un serpent, pro« 
duîsit une impression terrible sur la portière, il en ré- 
sulta comme une réaction physique qui ût cesser son 
émotion; elle trouva le crapaud Astaroth de madame 
Fontabie moins dangereux à toucher que le bocal de 
poisons couvert d'une perruque rougeâtre et qui parlait 
comme les portes crient. 

— Ne croyez pas que je vous effraye à tort, reprit 
Fraisier après avoir noté ce nouveau mouvement de ré- 



^ML LES FSàRENTS FAOVIdES 

pttl8i0B'4é^'lâ> Gf%ot'. LetiaffMFe85<y«rféiil'l#4milll6»ré*> 
paUlion'd^anâitQW'là'prëttiéÉnrte sral^ t«lltin»eaf eoimoes 
au Pulaiii; que^YMui iN»«veffe9nM4lep*lnHle:^us»t|urvoiiar 
voudfezv Le^and S8lgiieu7<qtrk)n' a'fîlif^ imeréire «s^ le ' 
tnarquî^d'^Ësparâ. L^fBarqmi64flsg>rig{ien estee^Éi l^^èR 
a sauvé des gvilèresi Lejévme'^nnDe^ riche^ feteeii-^ pUm* 
d'avenir, ^Hidèvatt époHsernDe<deiiiot9di4^aff»erteiifriil^ 
è^ l'ime' des j^remières fanNlIe» de^î^^afMsei et qu^ s'eai' 
pendu dans uir cabanon de^la Gooerepgepie; est lé*i;éièlTe 
Lucien dé^ IVabempré^ dont rBffttire«L'-soalevé<teu!f'Pànà 
tan^l^tempsv II 8''«igismt'lè<d^tae<^s«pece96îenj dè^eelSè^ 
d^une tèfome' entrelenuey la fenense* Q^tlien qoi a liaissét 
idnslecLfs- millions^ et* on aecnsarl'ca jenne ^h^cm)fRe*de 
11a'vaHrefflpm6oanëi&> car il étaïf rhérflieHnst^lttétmrfe* 
te0feif»eB4.- Ce jeune poêfie D'élaH'pas'â Ptim^anècettifr 
ffîleest raopt6> iluesesavaitpas'livépilfrér!... Onnepent 
paS'êtarep'lus innûcent que* cela. Eh bien après avoii^ été^ 
interrogé par monsieur Camusot, ce* jeune* h^ommes'^est 
pendu daœ-sen cachot.... La Justièe^ c'est comme la 
Ifiédecine, efie^ a ses victimes. Dans- M'premiercasi on 
meurt poor laSociété ; dans le second; pour la Science, 
dit^il en laissant échapper un af!)*eui - sourire. Efr bien t" 
vous voyez^que je connais le danger... Je suisdifji miné 
par la Justice, moi, pauvre petit avoué' obscnn Mbn 
«tpérience me coûte cher, die est toute à votre service.. , 

— Ma foi, non, merci... d^' la Cih^ot, je renonce à 
tout 1 j'aurav fait' un in^grat... Je ne veun- que mon dû I 
J'iai trente an»' de probUé^ monsieur.' Men''monsiénrPdn8' 
dit qu'il me recommandera «sur son testament' à son ami 
Sbhmueke; eh bieni je finiraimes jours enpaixcbezce 
iHFave Allemand... 

Fraitier dépassait le' btit> il avait découraf^la^GIHbt, 
et il fut obligé d'effacer les terriblee^impressiâass^qf'^b 
ffvait remuas. 

— Ne^déowpérc^^ fîèn^ dil4! ; ^èE^-vw^^en oitos- 
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vous tQBttraofsillèinBBt:. Ailei^iKNit oonteinnw i^fifkire' 

à bDDi pocti 

>» ^HnK quÊitmMiqtLeiB fasse alors^monbonnoDiioiir' 
Fraisier, pour avoiF dtos restesv ett..* 

-« N'avoir aQca&reQiorâsydit*iiyivem«Bt en coupant 
ia parole à la Cibot. Eh ! mais, c'est précisément ponr ce* 
résultat !qne las gens d'affaipesisont inTcntés. On ne peut 
rien' aareiKâanstcestcafi^là sans se^ tenir dans les> termes^ 
de la loi... Vous ne connaissez pas les lois^ moi je' lee con- 
naisj.. Avec moi/ veas serez du côtéde la légalité,- vous 
posséderez en paix vis-à-vis des hommes, car la cone^ 
eience^ c'estvotYe<a8laiir3. 

— Ebbian! dites, re^irtl la Gibot, que ces paroleS'ren>^ 
dirent curieuse et heureuse. 

— Je^neisais pas, je n'ai pas étudié l'affaire dans tous 
eesmoyens^ je ne>me sais occupé que des' obstacles. 
D'abord, il faut, voyezi^vous, pousser* aU' testament, et 
vous ne ferez pas fausseroute; mais avant tout, sachons 
eoL' favear de quiiPons disposera de sa fortune, car si 
vons'éli» son tiëpitière.... 

-"«•Non, nen, it ne in^aime past Abl si j'araisconnu la 
valeur de ses biblots, et si j'avais* sn ce qu'il m^a dit de' 
ses amours, je serais sans inquiétude aujourd'hui... 

— EnfiftV reprit Pitaisien allev toujours 1 les moribonds 
onid6*stogu4tère&fantarîâies^ ma chère madame Gîbot, ils* 
trompent ttien des espéfp nées. Qu^il teste*, et nous verrons: 
après. Mais^ avant teu4> il s'agit d'évaluer les objets dent 
se ^sompese la succession; Ainsi, mettez^moi en rapport 
avec'lô' Joét avec ce Rémonencq, ils nous seront' très»- 
uUles.. At^ep :oute cottfiance>^en. moi, je suis tout à> vous. 
jB>sut9-l'aiM de«mon etienl^ àipendreet'à dépendrcyquend^ 
llest le mien. Ami on ennemi, tel estman 'caraetère. 

— EtV'iuen je serai tout à vous; dit la Cilioij et, quant 
awfaononirea, monsteur Poulain^.. 

— Ke parlons pas de cela, dit Fraisieff . Sanflesè main«- 
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tenir Poulain au ehevet du malade ; le docteur est au 
descœursies plus honnêtes, les plus purs que je connaisse 
et il nous faut là, voyez-vous, un homme sûr... Poulain 
vaut mieux que moi, je suis devenu méchant. 

— Vous en avez Tair, dit la Cibot, mais moi je me fie* 
rais à vous... 

— Et vous auriez raison ! dit-il... Venez me voir à 
chaque incident et allez... Vous êtes une femme d'esprit, 
tout ira bien. 

— Adieu, mon cher monsieur Fraisier, bonne santé... 
votre servante. 

Fraisier reconduisit la cliente jusqu'à la porte, et là, 
comme elle la veille avec le docteur, il lui dit son der* 
nier mot. 

— Si vous pouviez faire réclamer mes conseils par 
monsieur Pons, ce serait un grand pas de fait... 

— Je tâcherai, répondit la Cibot. 

— Ma grosse mère, reprit Fraisier en faisant rentrer 
la Cibot jusque dans son cabinet, je connais beaucoup 
monsieur Trognon, notaire, c'est le notaire du quartier. 
Si monsieur Pons n'a pas de notaire, parlez-lui de celui- 
là... faites lui prendre... 

•— Compris, répondit la Cibot. 

En se retirant, la portière entendit le frôlement d'une 
robe et le bruit d'un pas pesant qui voulait se rendre lé- 
ger. Une fois seule et dans la rue, la portière après avoir 
marché pendant un certain temps, recouvra sa liberté 
d'Oî^prit. Quoiqu'elle restât sous l'influence de cette con- 
férence, et qu'elle eût toujours une grande firayeur de 
l'échafaud, de la justice, des juges, elle prit une réso- 
lution très-naturelle qui Fallait mettre en lutte sourde 
avec son terrible conseiller. 

— Eh ! qu'ai-je besoin, se dit-elle, de me donner des 
associés? faisons ma pelote, et après je prendrai tout ce 
qu'ils m'offriront pour servir leurs intérêts... 
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Cette pensée devait hâter, comme on va le voir, la lin 
da malheureux musicien. 

CHAPITRE XX 
Lt Cibot au théAtra* 

— Eh bien ! mon cher monsieur Schmucke> dit la Ci- 
bot m entrant dans l'appartement^ comment va notre 
cher adoré de malade ? 

— ^(M/)t>ny répondit l'Allemand. Bom hdpaddi (battu) 
îagamhagne bendant tidde la uouùte. 

— Que qu'il disait donc ? 

— Tes bétisses! qu'il foulait que c'husse dude sa vordme 
(fortune), à la gondission de ne rien vendre,,. Et ilpleur 
rait ! Pauvre homme ! c'a m'a fait pien ti mâle ! 

•^ Ça passera ! mon cher bichon ! reprit la portière. 
Je vous ai fait attendre votre déjeuner, vu qu'il s'en va 
de neuf heures, mais ne me gronde? pas... Voyez-vous, 
j'ai eu bien des affaires... rapport à vous. V'ià que nous 
n'avons plus rien, et je me suis procuré de l'argent!..* 

— Et gomment ? dit le pianiste. 

— Et ma tante ? 
«— Guêle dande ? 

— Le plan 1 

— Le bland I 

— Oh 1 cher homme ! est-il simple t Non, vous êtes un 
saint, n'un amour, un archevêque d'innocence, un homme 
à empailler, comme disait cet ancien acteur ) Comment I 
vous êtes à Paris depuis vingt-neuf ans, vous avez vu, 
quoi... la RévoliUion de Juillet, et vous ne connaissez pas 
le monde-piété,., les commissionnaires où l'on vous^réte 
sur vos bardes!... j'y ai mis tous nos couverts d'argent, 
huit a filets. Bah 1 Cibot mangera dans du métal d'Alger. 
C'est très-bien porté, comme on dit. Et c'est pas la peine 
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. 4e't)arter 4e ça àmotn» Ahémbinv i^ie triliMdlfeBfaU^ ça 

le ferait jaunir^ et il est bien-janezirrtté^toiiiineil'est. 
SauvoD8-le avant tout^ et nous verrons après. Eh bien ! 
dans le temps comme 'dans^4et(eqH)$. A la guerre comme 
à la guerre^ pas vrai !... 

— Ponne phâmeowueir àblimé} dll le pauvre musicien 
en prenant la main de la Cibot et la mettant sur son cœur, 

-«vec iiB&«xfre9sHni*(}'^9teiiSrissemcrfft. 

Ce: aufje leta les yeux * au ciel; 4es mtmtra' plèior^ 
formes. 

— Ftnîsscz dtmc, • Traira ^bhnroiéte, ^teus "^tes dfôle. 
Y'ià-t-il pas quelque chose W^ftrrt ! Je"Suisif*vae'vidHe 
fille du peuple, j*ai le cœur-^sur lamàin. J'ai de ça^ 

^"rayez-vous; dit^é/tle iBn"se 'frapparût 4e ^séiu^ autant que 
->fOU8 deux, •qui'étesdes^âmes d'or... 

— Baba 'Snkmucké l reprt t le' musicien. Non 'ihtUMr'au 
féfèd ^âi ëhagrin, t'y bkttrtr'^tes* formes '^ mng, et te 
monder ictni' le ' èklf ^ mej^rise'Ithe'ne'tir/lfràipasà 

— Parbleu Je le erois'6len;votistoti^iaez.«;^Booiitez, 
mon bichon. 

— Pichonî 

— Eh bien 1 mon fiston. 

— Vision ? 

-^ Mon chou, n'a ! si vous aimez mieux 

— Ça n'esde bas plis clair..» 

— Eh bien liaissez-^moi vous swgrwT èt'vous^îrtger, 
'oa'si> vous oDntnraez'ainsi; voyee^voiis,')'«tiTai^deux"ma- 
' lades'Wr le8'bFas...8elon'ma'pf!ft1tc entendement^!! faut 
mous «partager la besogne ici. ^eusne* pouvez plus *tfHer 
donver'des 4eçons^ans Paris, qtfe çavoas fatigue et 'qpie 
vousifétes' plu^propre^à'Tlen iei,'où il va taliotr passer 
4es Qu:ièv<puis^pieiif. Pons 'devient ideplus *en p^ ma- 
lade, ile* vais 'courir afu}oafrd' hui €hez'toutes vos prati- 

'ipm^^t leur 'dire que«^euj»'étei matoâe, vas'vitl?.,. 



ton, et vous dormirez le matin depuis cinq beures^us- 
j^Q^supposë-âecoK^teat^iapvèsim Moir}f ^ferai le 
sft0F«»îee '• ^'e»t '^to > plus > Uttï^mi , 'ceW ><âe la * Jeurnée^ 
')|«isc[u'il faiiit'vousfidoiminr à Mjevner/^à iitter^^oign^ 
ile^malade, to jever^iile ttea^tr, '4e'i3iédiqu€r..rG«ry«su 
niétiep que je CaisytetJo&îlieiïdFaift «psis âix'Jours^'Etvii^ 
^'âéfà 'tiienteiiJoaBsiqQ6iiNms«80Bmie8»Bur«les 'âaetâ. *Et^e 
> âti^eitiriez^vons 9i'j€rioitxbalsnfl»lai)é1ï... Et'ftMis'a 
'ii)esl;ià'i»re fréofilr, voft» eomne 'wusigteB/pKMipaToir 
^mAM moRsieur cette orait^. 

. tElte «foena^ SobmackB Id^vaat la igla0e,*tl9SèhmuckeM 
viroimafiftirti climfé. 

— Donc, si vous 'âie&t4e'flHm^«vfs, iîeiws^'veiis «servir 
âan»'il0rfie votre dëjMaer . Puis vous i^si^erez - (meore 
notfevfiiaetr '}a8^ià' deux -heiin'es.' Mais 'vcms allez me 
éomer la ^tîM de vos pvattques^ 'et j'anmi (bientôt fait^ 
Tomn^ev'Mre pour quinze^ jonrsJYowvoweouoheres 
à mon arrivée» et vous vous tie|iaBerez>|uBqtt'4'oe soir. 

Catien firopositiezi étaitsi safe^j^^.Solim«idLe7«dhéra 
'Snrwioasbainp. 

--*iJiateoavecanoB8iiiirrpoDs;'ctr,9iK)«snniez,<11 se 
evoirail! perdu ^sinoustei clisimis.cfOinaiei^qii^H vasus- 
•peflârtfMS'^fonctions au théfttvetecsesHeçoasJLe pauvre 
TiDoasiettr iteiiigiB8«iîtqifilne fetrwivefaipkwees'éco- 
lières... des sbdtiees.*. 11. P4nii«ln^lt»<|aeiaiotts ne eau- 
-noaransnaotieiitei^Bunia tqi#eni<le-4aisBiiit<iâffis de plus 
grand calme. 

praii I 

Une beuiB après, la Gibot s'enflimanobayipanit en mi- 
lord, au igniad (^t0M»meat de Rémoii<e«qytet<^^^ 
de représenter âlgiiemeni la^fëmme detsotiftance^es deux 
Casse-ûoiseitest dans lous les pensiouBM/icim loutes ie^ 
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personnes où se trouvaient les écolières des deux musi- 
ciens. 

Il est inutile de rapporter les différents commérages^ 
exécutés comme les variations d'un thème^ auxquels la 
€ibot se livra chez les maîtresses de pension et au sein 
des familles, il suffira de la scène qui se passa dans le cabi 
net directorial de l'illustre Gaudissard, où la portière 
pénétra, non sans des difficultés inouïes. Les directeurs 
de spectacle, à Paris, sont mieux gardés que les rois et 
les minisires. La raison des fortes barrières qu'ils élè- 
vent entre eux et le reste des mortels est facile à com- 
prendre : les rois n'ont à se défendre que contre les am- 
bitions ; les directeurs de spectacle ont à redouter les 
amours-propres d'artiste et d'auteur. 

La Gibot franchit toutes les distances par l'intimité su- 
bite qui s'établit entre elle et le concierge. Les portiers 
se reconnaissent entre eux, comme tous Ids gens de 
même profession. Chaque état à ses shiboleth, comme il 
a son injure et ses stigmates. 

—Ah t madame, vous Ates la portière du théâtre, avait 
dit la Cibot. Moi, je ne suis qu*une pauvre concierge 
d'une maison de la rue de Normandie où loge monsieur 
Pûns, votre chef d'orchestre. Oh I comme je serais heu- 
reuse d'être à votre place, de voir passer les acteurs, les 
danseuses, les auteurs t C'est, comme disait cet ancien 
acteur, le bâton de maréchal de notre métier. 

— Et comment va-t-il, ce brave monsieur Ponsf de- 
manda la portière. 

— Mais il ne va pas du tout ; Vlà deux mois qu'il ne 
sort pas de son lit, et il quittera la maison les pieds en 
avant, c'est sûr. 

— Ce sera une perte. 

— Oui, je viens de sa part expliquer sa position à votre 
directeur; tâchez donc, ma petite, que je lui parle*.» 

— Une dame de la part de monsieur Pons! 



/ 
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Gefvt ainn ipte te fgwr^m de '^liêêtre^ '«fttathé'ani iwp- 
vioedarOttbiiiet^aniiDfDça madame Qiiiot, -que fta'concierge 
du tlkéâtre lai recommaBda. •Geudîssafd venait d'^srrmnr 
fsmr cmeTépét^ion. Le hasard vetflut !]r^f)fersonne n'éftt 
à lui parler, que kê auteurs <Ûe 4a flèoe et les actenis 
iiisamt en retard; il fut ^ehariHédravoirées noiivelies de 
aon dhef d'otfcheatre, il tfit mi >geâle napoléonien, et 'k 
Cihot entisa. 

Cet ancien eommis «re^Bf^nr, à la tête dhm tlré&tm 
en lamat, «tronifait «a oemmanifite, il la «onsidéraH 
«mnnxB uae femme légitime. 'Anssi watt'^Il pris un dé- 
veloppement financier qui réagissait «ur sa personne. 
JOevenu^fort et grosycoloré par la*bomm clièreet la pros- 
périté, rGaudissord s'étaitmétamorphosé^franciiement eft 
dfoador. — Nous itoamoBs an Beaujon ! disaît-ll en es- 
sayant de rtie le premier de lui-même. — Tu n'en es 
«nooKeJfiL'à Turcaret, lui répandit Bîxion qni le remifta- 
^it»ouYent auprès de la^première danseuse du théâtre, 
ia^eélèbre Uélcn5eBrisetaift.£n effet, Tex-mmsTras Gau- 
msBABD exploitait wm tbéâftre uniquemem ot brutale- 
ment èui6?5cn propre intérêt. Âp^&s e^tre Mt admettna 
eomne ooUafboratBur dans plosieurs balleta, dans dw 
pièoes, 3les'v&iideRriile8,il«eB a^it aeliélé Tanlre p«rt,^a 
profilaflEt ém néees^tés éspâ tpofgneot to »ute«En. "Cm 
pièees^iCBB ivenidevIUcs, toujomv ajenlés aw drames i 
suooèB, :nippoFtaient è ^aadissaaNI quelques pièoes d'or 
par jour, tll traâqinât, tpariproeuMtion, «sur'les^illcrts, et 
il cB'ffli détail attribiié, oomme ^?tar^e 'directeur, tm eer* 
tain inonlbre qui ilui^permettait de^dimer les recettes. Ces 
trois 'natuies de 'ContribuitîoDS directoriales, outre les 
loges 'vendaes •et îles présents des actriœs mauvaises qui 
tenaient iè ramptir des (bonis ide>rt^e, % «e montrer en 
pofas, en ireines, . grossîssoient "si 'btm eon 'tiers uens les 
bénéûœs, que-les «ommaBâltaire8,^«qui lesdem^ittni 
ûanélmEA dévolui, touchaient i veine 'lo diuèmeâfli 

u 
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produits. Néanmoins^ ce dixième produisait encore un 
intérêt de quinze pour cent des fonds. Aussi^ Gaudissard, 
appuyé sur ses quinze pour cent de dividende, parlait-il 
de son intelligence, de sa probité, de son zèle et du bon- 
heur de ses commanditaires. Quand le comte Popinot 
demanda, par un semblant d'intérêt, à monsieur Matifat, 
au général Gouraud, gendre de Matifat, à Crevel, s'ils 
étaient contents de Gaudissard, Gouraud, devenu pair de 
France, répondit : — On nous dit qu'il nous vole, mais 
il est si spirituel, si bon enfant, que nous sommes con- 
tents.. .—C'est alors comme dans le conte de La Fon- 
taine, dit l'ancien ministre en souriant. Gaudissard fai- 
sait valoir ses capitaux dans des affaires en dehors du 
théâtre. Il avait bien jugé les Graff, les Schwab et les 
Brunner, il s'associa dans les entreprises de chemins de 
fer que cette maison lançait. Cachant, sa finesse sous la 
rondeur et l'insouciance du llbertm, du voluptueux, il 
avait l'air de ne s'occuper que de ses plaisirs et de sa 
toilette; mais il pensait à tout, et mettait à profit l'im- 
mense expérience des affaires qu'il avait acquise en voya- 
geant. Ce parvenu, qui ne se prenait pas au sérieux, ha- 
bitait un appartement luxueux, arrangé par les soins de 
son décorateur, et où il donnait des soupers et des fêtes 
aux gens célèbres. Fastueux, aimant à bien faire les 
choses, il se donnait pour un homme coulant, et il 
semblait d'autant moins dangereux, qu'il avait gardé la 
platine de son ancien métier, pour employer son expres- 
sion, en la doublant de l'argot des coulisses. Or, comme 
au théâtre, les artistes disent crûment les^ choses, il 
empruntait assez d'esprit aux coulis:^es, qui ont leur 
esprit pour, en le mêlant à la plaisanterie vive du 
commis voyageur, avoir l'air d'un homme supérieur. En 
ee moment, il pensait à vendre son privilège et k passer, 
selon son mot, à d'autres exercices. Il voulait être à la tête 
d'un chemin de fer^ devenir un homme sérieux^ ua ad- 
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minîstrateur, et épouser la fille d'an des plus riches maires 
de Paris^ mademoiselle Minard. Il espérait être nommé 
député sur sa ligne et arriver^ par la protection de Popi- 
not^ au Conseil d'État. 

— A qui ai*je l'honneur de parler? dit Gaudfssard en 
arrêtant sur la Cibot un regard directorial. 

— Je suis^ monsieur, la femme de confiance de mon- 
sieur Pons. 

— £h bien! comment va-t-il, ce cber garçon t..* 

— Mal, très-mal, monsieur. 

— Diable ! diable ! j'en suis fâcbé; je Tirai voir; car 
c'est un de ces hommes rares.*.. 

— Ah ! oui, monsieur, un vrai chérubin... Je me de- 
mande encore comment cet homme-là se trouvait dans 
un théâtre... 

— Mais, madame, le théâtre est un lieu de correction 
pour les mœurs... dit Gaudissard. Pauvre Ponsl... ma 
parole d'honneur, on devrait avoir de la graine pour en- 
tretenir cette espèce-là... o'est un homme modèle; et du 
talent... Quand croyez-vous qu'il pourra reprendre son 
service? car le théâtre malheureusement ressemble aux 
diligences qui, vides ou pleinesi, partent à l'heure : la toile 
se lève ici tous les jours à six heures... et nous aurons 
beau nous apitoyer, ça ne ferait pas de bonne musique... 
Voyons, où en est-il ?... 

— Hélas f mon bon monsieur, dit la Cibot en tirant son 
mouchoir et en se le mettant sur les yeux, c'est bien ter- 
rible à dire, mais je crois que nous aurons le malheur 
de le perdre, quoique nous le soignions comme la pru* 
nelle de nos yeux... monsieur Schmucke et moi... même 
que je viens voub dire que vous ne devez plus compter 
sur ce digne monsieur Schmucke, qui va passer toutes les 
nuits.. «On ne peut pas s'empêcher de faire comme s'il y 
avait de l'espoir^ et d'essayer d'arracher ce digne et cher 
homme à la mort... Le médecin n'a plus d'espoir... 
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— Et de quoi me&rihil? 

— De ohagrio, de jaunisse, to Ma^M lut oéteoD»- 
piiQBé4e bien âee otiaieB de Camille. 

— Et d'un médecin, dit Gaudissard.31«iUMtïâAiiBenâi» 
ledocleiirLebrun/iiAliiemédeein^'QMiîaunil mn ODÛté... 

— Monsieur en sa on qu'est tin J)inin«*. anals qne peuS 
latee un médemn, snatgré ison iakai, fûovOtB lant de 
causes?... 

— J'avaiftbien iMoiaidedCesdenxifaraires Gssse-aoiseltes 
pour la musique de ma nouvelle léeriflu.. 

— Est-œ quelque i 
dit la Gibot d'un air digne4e.« 

fiaudinard ^éelata de xire. 

— Monsieur, je. suis leur flemme >deieanfla]isis# «ta ^^ 
bien des choses que ces messieurs... 

éMX ëcltfts de rire de Gattâissord», vtm femoB s'é- 
cria : — Si Ui ris, oufpetttentiier, mon'vimuL. 

Et le pMniiersujet>de.la dansent nrruptisaidansie 
isabînet len se jetant «ur le .seul canapé quis'f iMiuvâS. 
C'était fléloïse iBraslout» enweioivée d'ujss jnagnàA^ua 
ésharpe dlte'V/fMsime. 

— Qu^st^oo qui le (fiilt Tirotf... £sl-oe matan»? iPonr 
ipifil lemploi vient"(aUe t...4it la^ansease«ea jeteiU un de 
ces >n9|pavds dfamiste à ^aatisie »qtti devrait Ikins ils ma^ 
d'un tableau. 

miotte, .fiUts 'excessiireiiant litténiîre, «nnonom dans 
la .Bobéme, liée avec làe grands «rtisles, élégante» JQne, 
fmeieuse, avait plusid'tespnit que n'en eiiti>rdittaireaiaBt 
Iss premiers «iqetsde da danse.; en ^faisant sa qnesëon, 
aile reqpini dans une cassideile^des pscfums pesé- 
fronts. 

— Maâaosa, itontsa les femmes se valent quaad elles 
sont baliea, iOttsi je ne renifle pas la pesie ai flanon^'elsi 
leme me .mats 4)aa de iirique piiée sur les joues.,». 

•» Avec «a que Ja natim aoiis«si aasisiLJiià^galiBn&l 



QUI fier fléonmneii.iiRm eaBfaBtlidîtMoBo^n jetant une 
œillade à son directeur. 

— Je suiSiOBo honoâta femma;.» 

— Tant pis pour voroj^ dit: liéloîœt Jfm Ma9& pas 
entretenue qui veut! et je le suis, madame, et. aiânei- 
ment UienL 

— > Cttnraen^, tant piaîf ¥aii8>anr6slJ«oaiaT(Br Im Algé^ 
rwmmrle corps et (faire voM téia^ dit l» Cilmt, yous 
rÉavarem jamais taiiD. ds! diéolBnfttiwia. que jhsn ai< reçu^ 
médème ! Et vous ne vaudrez jamais la boilB ésaiUètodtt 

La danseuse se leva subiteaoBsii*;» mit anx^portâ^âroie^ 
etrp^rta Ifet renrars de s» maindl^oite à samflnm^ cNinmie 
unsftidfaQttqjaiisaliiBssn général*. 

— Quoi !* diti GëuâiflaEuni]^ vousfSoriBK; cet!» lœfisrénÉb- 
lève doBtme pnUiit jnn père^?' 

— MadaBiB! Be* ODnnaiti alors ni l)i cadnaBh» ni Ir 

polkaMfftiame a; diiquante ans^passâiEi èbt H^oîso. 

La dBBBeusap se: poia ànamatiqumnest: et! déslanta^ cen 
vers: 

Soyons ami; CSimaf.- 

— Miens, Hëibîse, ma^toie n^ëstpas^^de narrai Ihisee^ 
la tranfiiill^. 

— lfti*iiTO sérails la ncru^velle- Hëloïsef... fil* I» pw*» 
tière avec iHie fôusse ingénuité'pHeine'de'Failleriei 

— Pafl mal, \k vieille I snécria Gaudissarrd. 

— C'est archidit, reprit la danseuse, le calemnoura 
4(6 moustaelie» grises^ troovefr-en un autres la vieille;.. 
eu prenez une cigarette. 

— -' Pardonnez moi madame, dit la Cihot, je^sufy trop 
trîstepour continuer à vous répondre, >1ii mes^deu^ me»- 
sieurs bien malades... et j'ai engagé pour lé» nourrir et^' 
Itar éviter des cbagrins jusqu'aux babil» de»mo& mari, 
ce matin, qu'en voilà la reconnaissance.... 
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— Oh! ici la chose tourne au drame! s'écria la belle 
Hjlolse. De quoi s'agit-il ? 

— Madame^ reprit la Cibot^ tombe ici comme... 

~ Comme un premier sujets dit Héloîse. Je vous souf- 
fle> allez! médème. 

— Allons^ Je suis pressé^ dit Gaudissard. Assez de far- 
ces comme ça t Héloîse, madame est la femme de con- 
fiance de notre pauvre chef d'orchestre qui se meurt; 
elle vient me dire de ne plus compter sur lui ; je suis 
dans l'embarras. 

— Ahl le pauvre homme! mais il faut donner une 
représentation à son bénéflce. 

— Cale ruinerait! dit Gaudissard, il pourrait le len- 
demain devoir cinq cents francs aux hospices, qui ne re- 
connaissent pas d'autres malheureux à Paris que les 
leurs. Non, tenez, ma bonne femme, puisque vous cou- 
rez pour le prix Montyon... Gaudissard sonna, le garçon 
de théâtre se présenta soudain. —Dites au caissier de 
m'envoyer un billet de mille francs. Asseyez-vous, ma- 
daue. 

— Ah! pauvre femme, voilà qu'elle pleure !... s'écria 
la danseuse. C'est bête... Allons, ma mère, nous irons le 
voir, consolez-vous. — Dis donc, toi Chinois, dit-elle au 
directeur en l'attirant dans un coin, tu veux me faire 
jouer le premier rôle du ballet d'Arianne. Tu te maries, 
et tu sais comme je puis te rendre malheureux I... 

— Héloîse, j'ai le cœur doublé de cuivre^ comme une 
frégate. 

— Je montrerai des enfants de toi ! j'en emprunterai. 

— J'ai déclaré notre attachement... 

— Sois bon enfant, donne la place de Pons à Garan- 
geot, ce pauvre garçon a du talent, il n'a pas le sou, je 
te promets la paix. 

— Mais attands que Pons sois mort... Id bonhomnid 
peut d'ailleurs en revenir. 
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— Ohî pour ça, non, monsieur... dît la Cibot. Depuis 
la dernière nait, qu'il n'était plus dans son bon sens, il 
a le délire. C'est malheureusement bientôt fini. 

— D'ailleurs, fais faire l'intérim par Garangeotl dit 
Héloîse, il a toute la Presse pour lui... 

En ce moment le caissier entra, tenant à la main deux 
billets de cinq cents francs. 

. — Donnez-les à madame, dit Gaudissard. Adieu, ma 
brave femme, soignez bien ce cher homme, et dites-lui 
que j'irai le voir, demain ou après... dès que je le pourrai. 

— Un homme à la mer, dit Héloîse. / 

-— Ah t monsieur, des cœurs comme le vôtre ne se 
trouvent qu'au théâtre. Que Dieu vous bénisse ! 

— A quelle compte porter cela? demanda le caissier. 

— Je vais vous signer le bon, vous le porterez au 
compte des gratifications. 

Avant de sortir, la Cibot fit une belle révérence à la 
danseuse et put entendre une question que fit Gaudissart 
à son ancienne maîtresse. 

— Garangeot est-il capable de me trousser la musique 
de notre ballet des Mohicans en douze jours ? S'il me 
tire d'affaire, il aura la succession de PonsI 

La portière, mieux récompensée pour avoir causé tant 
de mal que si elle avait fait une bonne action, supprima 
toutes les recettes des deux amis, et les priva de leurs 
moyens d'existence, dans le cas où Pons recouvrerait la 
santé. Cette perfide manœuvre devait amener en quel- 
ques jours le résultat désiré par la Cibot, l'aliénation des 
tableaux convoités par Ëlie Magus. Pour réaliser cette 
première spoliation, la Cibot devait endormir le terrible 
collaborateur qu'elle s'était donné, l'avocat Fraisier, et 
obtenir une entière discrétion d'Élie Magus et de Ré- 
monencq. 

Quant à l'Auvergnat, il étcit arrivé par degrés à l'une 
de ces passions comme les conçoivent les gens sans in- 
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slruAltony.qat v4eBiient du fond d'une pioinifloeàiBaiEis, 
srec les idées fixes qja'inspir&Uisoloinent dans k^eiCMDr- 
pugnes^ avec, lea ignoraficësLdea nat«ra& primitivee et ie& 
htutalités da leurs désirs> qui se oonvertiseesit'^. idées 
axes. La beauté virile da madame Ciboi^ ati vivacité^ aan 
esprit de la Halle avaient été robjet des Esemacques du 
brocanteur^ qui voulait faire d'elle sa eoneubine en.L'enr 
kvant à Cibot^ espèce de bigamie beaucMip plus com- 
mune <iu'on ne le pense, à Panis^ dansr les elaases inlér 
rieures.llais ravarice futunnœudcûttlantqui.étFeignit 
de jour en jour davantage le cqbur et finit par étoulïer 
la raison. Aussi Rémanencq, en évaluant, à quarante 
mille francs las remises d'Ëlie Mag^ et les siennes^ 
passa-t-il du délit au orima en soubaitant avoir, la Cibot 
pour femme légitime. Cet amour, purement spéculatif^ 
l'amena , dans les longues rêveries du fumeur,, appuyé 
sur lapas de.sa porte» à soubailer la mort du petit tail- 
leur. Il vo]^ ainsi ses. capitaux, presque triplés,, il pwi-^ 
sait quelle excellente commerçante serait la Cibofr. et» 
fjoeile bail» figure elle ferait dan&un magnifique maga- 
sin sur le« boulevard. Cette double, coavoftise' grisait Bér- 
monencq. Il louait une boutique au boulevard de 1« 
Madeleine, il remplissait des plus belles curioatés de la 
collection de défunt Pons. Après s'être oouebé dans des* 
draps d'or et avoir vu des millions dana les spiFaiea 
bleues de sa pipe, il se réveillait face à face avec le petit 
tailleur, qui balayait la cour, la porte et la rue au me*- 
ment où l'Auvergnat ouvrait la devanture de sa^ boHii-' 
^ue et disposait son étalage; car depuis la maladie de 
Pons^Cibot remplaçait^ femme dans les fonotion&^u'elle 
s'étût attribuées, L'Auvergnat oonsidérait dena ce piMit 
tailleur olivâtre, enivré,, rabougri> comme.le seul obitar 
ele qui s'opposait à son bonheur, et il se demandait iMWk» 
ment s^ débarrasser.. Cette passion < croissante rendait 
la Gibot icèa-ûère^ oar: elle attei|j[pait.i.iti4|Ka.oà les. 



Aimines; oonaoBCBnl à comprenâi» qn^elka^ peuvent 
vselliir. 

iJn metinâcoBC, toCIbolir à soir levers examin» Bémo- 
Beneq df yid: air rêveur,, an; mDOMnt où il. arrangeai! le» 
baf aE^esdlB san étal^geyet.vonHilrflavûirîuaqiu'otâ pour- 
rait aller son amour. 

— Elhi bienJ vint InidnieirAjairergnal, leSfChoses vont- 
elles comme vous le voulez? 

— C'est vous qui m'iaquiéteSy Im répondil la Gibot. 
yoii8macaDH)fom0ltez,ajottta-*t^eUe, les voisins findronft 
par apercevoir vos yeux en manches de veste. 

Elle quitta, la parte* et s'enfonça dans les profondeurs 
de la botttique de l'Auvergnat. 

— En voilà une idéet dit Réraoneiieq. 

— Yenerque je vous parle,, dit la Cibot. Les bériticHra 
de monsieur Pons vont se remuer, et ils sont capaibles 
de nous faire, bien de la petn». Hieu sait ce qui nous ar- 
itvefait s'ils envoyaient de& gens, d'affaires qui fourre* 
raient lem" nez: partout comme des chiena de chasse. Je 
ne peux décider monsieur Schmacke à vendre quelques 
talkleaux^ que si vous m'aimez, asse^ pour* en garder le 
ascret..* oh! mais un secselt que la tête sur le billot 
vous na dtriiearrien».* ni d*4)Ri vîenneit les tableaux^ m 
qui les a^ vendjos. ^om» eem{nnenez>. monsieur Pons, une 
fois mort et eoterrA, qjk^oni trouve cinqiuûitfte^trois ta* 
bleauxau UewdBL>aoixanle«aapt> personne n'en saura la 
compte t DfaÉUfiiaBs^ sif moastottr Ponseo a vendu de son 
vivant, on n'a.rran à ùàrei,, 

— Oui, reprit Rénoneneqw pour moi ça m'est égal, 
mais monsieur £lia MAgu&v^udÂa? des quittances bien en 
règles 

— VoQS a«reB aussi votiie quittance^ pardinel Croyes- 
VQQS gue^ce-sera moi fui vous écrirai cela ?.•» Ce sei» 
moB8teur*ScàmuGliel mai» vous direz à votre J«ii4 reprit 
la poBtakre^ qiiSil saîtauisi discret.q^ vous». 
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— Nous serons muets comme des poissons. Cest dans 
notre état. Moi Je sais lire, mais je ne sais pas écrire^ 
Toilà Dourquoi j*ai besoin d'une femme instruite et ca- 
pable con.me vous i... Moi qui n'ai jamais pensé qu'a ga* 
gner du pain pour mes vieux jours^ je voudrais des pe^ 
tits Rémoneneq... Laissez-moi là votre Gibot. 

— Mais voilà votre Juif, dit la portière, nous pouvons 
arranger les affaires. 

— Eh bien t ma chère dame, dit Élie Magus, qui venait 
tous les trois jours de très-grand matin savoir quand il 
pourrait acheter ses tableaux. Oîi en sommes-nous? 

•^ N'avez-vous personne qui vous ait parlé de mon- 
sieur Pons et de ses biblots ? lui demanda la Gibot. 

— J'ai reçu, répondit Élie Magus, une lettre d'un 
avocat; mais comme c'est un drôle qui me paraît être un 
petit coureur d'affaires, et que je me défie de ces gens-là, 
je n'ai rien répondu. Au bout de trois jours, il est venu 
me voir, et il a laissé une carte; J'ai dit à mon concierge 
que je serais toujours absent quand il viendrait. 

— Vous êtes un amour de Juif, dit la Gibot, à qui la 
prudence d'Élie Magus était peu connue. Eb bien ! mes 
fistons, d'ici à quelques jours, j'amènerai monsieur 
Schmucke à vous vendre sept ou huit tableaux, dix au 
plus; mais à deux conditions : la première, un secret ab- 
solu. Ge sera monsieur Schmucke qui vous aura fait ve- 
nir, pas vrai, monsieur? ce sera monsieur Rémoneneq qui 
vous aura proposé à monsieur Schmucke pour acquéreur. 
Enfin, quoi qu'il en soit, je n*y serai pour rien. Vous don- 
nez quarante-six mille francs des quatre tableaux? 

— Soit, répondit le Juif en soupirant. 

— Trèsi-bien, reprit la portière. La deuxième condition 
est que vous m'en remettrez quarante^trois mille, et que 
TOUS ne les achèterez que trois milleà monsieur Schmucke; 
Rémoneneq en achètera quatre pour deux mille francs, 
et me remetura le surplus... Mais aussi, voyez-vous, non 
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cher monsieur Magns, après cela, je vous ai fait faire, à 
vous et à Réroouencq, une fameuse affaire, à condition 
départager les bénéûces entre nous trois Je vous mè- 
nerai chez cet avocat, ou cet avocat viendra sans doute 
ici. Vous estimerez tout ce qu'il y a chez monsieur Pons 
au prix que vous pouvez en donner, afin que ce mon- 
sieur Fraisier ait une certitude de la valeur de la suc- 
eession. Seulement il ne faut pas qu'il vienne avant notre 
Tente, entendez-vous? 

— C'est compris, dit le Juif; mais il faut du temps 
pour voir les choses et en dire le prix. 

— Vous aurez une demi-journée. Allez, ça nie re- 
garde... Causez de cela, mes enfants, entre vous; pour 
lors, après^demain, l'affaire se fera. Je vais chez ce 
Fraisier lui parler, car il sait tout ce qui se passe ici par 
le docteur Poulain, et c'est une fameuse scie que de le 
faire tenir tranquille, ce coco-là. 

A moitié chemin de la rue de Normandie à la rue de 
la Perle, la Cibot trouva Fraisier qui venait chez elle, 
tant il était impatient d'avoir, selon son expression, les 
éléments de l'affaire. 

— Tiens! j'allais chez vous, dit-elle. 

Fraisier se plaignit de n'avoir pas été reçu par Élie 
Magus ; mais la portière éteignit Téclair de défiance qui 
pointait dans les yeux de l'homme de loi, en lui disant 
que Magus revenait de voyage, et qu'au plus tard le sur- 
lendemain elle lui procurerait une entrevue avec lui dans 
Tappartement de Pons, pour fixer la valeur de la col- 
lection. 

— Agissez franchement avec moi, lui réponditFraisier. 
Il est plus que probable que je serai chargé des intérêts 
des héritiers de monsieur Pons. Dans cette position^ je 
serai bien plus à même de vous servir. 

Ce ftit dit si sèchement, que la Cibot trembla. Cet 
homme d'affaires famélique devait manœuvrer de son 
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dbié comnia ey^inaiKeuirsaifrdu slm; eMetiésahUtdonc 
da hfttttr la v«ite' èes* toàteBnm. La Gitet. n» se troBiUMl» 
fias dans ms cca^etunes* Lf avocat ^ la méâfealni amaieiU 
faitla dépense d'un habillemeiittouliieiiftpejarFraisies^ 
aâa qu'il pût sa pnésenter, nais déefflwiw<wil|^>c1fcea ma^ 
dame^Ja présideaile Gamueot de Mairviiile&.I:ietaaip9Voula 
peur la eonfiBcUoft des» habiâeétak laseuieittttafifdttraF* 
tarai apporté à. oette entoeviie. de laqueUer défieiidai|.la 
sort des deux amis. Après sa visite à. madamer. Gifaet, 
luaisierae pnoposaili d'aller essayar s^n habàt^ aew gilet 
et son pantalon. Il trouva ses babiâieineitts pvét&ef âattSw 
UrBeviAt chez. lui, mit. une peirruque? Ben vee, et; paotiten 
cebniokt de reiotse sur les dix.hôuires eu. malsa poiirka 
Bie de Hanovre^ où il espéraii pouvoiir obteniriiBe.afk- 
dleneedala présidente; Fraisier, e& cravate blasiciie^. en 
ganls jaun^,. eaperruque neuve^ parfuméd^eau dePom 
tugal, rassemblait à cespcâsons mis dan&diu Gi^tali^ 
boucltés. d'une peau hlaneiia^,doiitrétiQuett« etitouijiis» 
qu'au fil; esli coquet, mats q|ui nJeHi paraifiseat qm- pâua 
dangfirett&.. Son air tranchant, sa ûgmse'lnargeaanée^aii 
maladie cutanée, ses yeux verts, sa saveur de méefaui- 
ceté, frappaient comme les nuages sur un ciel hhsa^ Dmis 
aoucabinet» tel qu'il s'était montré aux yeui^ de laGîlkit, 
a'étaiti le viil|*air8 eouteftn avec leqeti un assan» a 
ofliBiBiJs. un. crime ;: oiaÉs^ à la porte de la présidâmes 
c'élaii'leipoignard éléfaat(p.'uii&jj»uiiiaieiimia;iiae^d 
ma polit' dttpi^eciiuû. 

CHAPITRE XXI 
iêiBoàskr «a. ilHtr*. 



Un grand cbangemeni aumt ^i lt«iir mm de Banom. 
Le vicomie^ }m weomtease Popinot^. i-tmcien mimstcaet 
8a>leiain«ai'afmiAl pa& voulu que le pnUdani al Im prép 
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ùàmêe^ ÉUtBmBntwioMn à loyor^ et ipitllismMiainaH 
son qu'ils donnaient en dol à itenr Jfflle. >Le f nfeiAem«l 
la tonne sSiiiBidftèvBitt udonc «u «MMmâ to^e, ^deirena 
libBC p«r èa nestenite de da Tîeilte âoniB ifijâ vsvlsitffller 
finir sflç /ou» à Je «ampagae. liwhmi )GnaiiMit« qui 
garda Madeleine Yivet^ saooishHère eiian lAmnestiqu», 
en sétait imsnae*à Ut^gâne ide wn peint de idépfft^ fftne 
adouttie par un lappantanmm de iittaitro'miUe francs aaoB 
leafec/at par nu icaiieniBDt ée dîK mille Ihiaes. GeOe 
aurM'nmdicferiias satialàiaét Mjà tpeu ^mainme ^de tf ar- 
viile^ qui voulait une fortune en rhamoaiie avec «on «m» 
bitien; an»» 4a oessimi de (tons ta ^bteia à -kmr Bile 
enûrainaitik«uppr0Wisn(du«eaB'dréli9ilitttté peunte pré- 
sident. Or, Amélie voulait faire un députédeson mari^iair 
ette «ne tenançais pas à ses «plans fàcilemeiity et elle -ne 
désflnpérarît point d'cArtenir l'éleotion du préBidemtms 
rarrandissBmenx ak Marville^est situé. Depuis ésunL mail 
elle tourmesttnt denc inonsienr te iraron Cannsot, «ar 
kmenveatt fHir^fPnin<:«iaFvàit>oblenu>la dignitéâete» 
ron, fomr «Fradtaer ^e )lvi ^m ant4ie franisten awanoe 
d'èsiàtiBy afin, dîsalt-felle, dtaoiietBrnxn petit :doniaine en- 
dwvé dans iceiai de Blarvtlle, «et iwppDrtonS ensvliott deoi: 
miliBitoan» (nets d^mpèts. Elleiet san nari semieat là» 
chez)euK,)et»iiiprèB(de 4eiiF6 efiisnft; ÉB^teviie de MarviUa 
eufsaraiitaiarendie^et augmentée '^d'amant. La préstâeate 
faisait «vaioir.aua^yeaiK deaon beau-^pève le flapotaillemBiil 
anqnal lelle muait été oontrainte pour mariera fiàle amen 
le viasoÉim Bapènot, et^èamaiMialtian «inriltedis'ilipDVfsdi 
feioaer à An fils aîné leobemin aux benneors^upnèmea 
deilamagifitratora^qui «e aéraient plus aaoordés ^qua 
une feule ipoiilian jparleooeiilabn, «t ^son «nui aanraitda 
prenéiei^ se fatve craindre >des ministres.-— QasqpansA 
ntaeorwdentTîen qu'à ceux qui leur tordeut la fcravateiatt 
cou j4isqtt*à -ce qa'ite tirent la loBgue» •âit-eîle, ills sont 
ingnas t^ Que ne .deivenl-ils fos à GasMisot f CaoBOMit,. 
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•n poussant aux ordonnances de juillet^ a causé Féléva- 
tion de la maison d*Orléans!... 

Le vieillard se disait entraîné dans les cbemins de fer 
au delà de ses moyens, et il remettait cette libéralité^ de 
laquelle il reconnaissait d'ailleurs la nécessité^ lors d'une 
hausse prévue sur les actions. 

Cette quasi-promesse, arrachée quelques jours aupara- 
vaut, avait plongé la présidente dans la désolation. Il 
était douteux que Tex-propriétaîre de Marville pût être 
en mesure lors de la réélection de la chambre^ car il lui 
(allait la possession annale. 

Fraisier parvint sans peine Jusqu'à Madeleine Vivet. 
Ces deux natures de vipère se reconnufeni pour étte sor- 
ties du même œuf. 

— Mademoiselle, dit doucereusement Fraisier, Je dé- 
sirerais obtenir un moment d'audience de madame la 
présidente pour une affaire qui lui est personnel le et qui 
concerne sa fortune; il s'agit, dites-lui bien, d'une suc- 
cession..,. Je n*ai pas l'honneur d'être connu de madame 
la présidente , ainsi mon nom ne signifierait rien pour 
elle... Je n'ai pas l'habitude de quitter mon cabinet, 
mais je sais quels égards sont dus à la femme d'un pré- 
sident, et j*ai pris la peine de venir moi-même, d'autant 
plus que l'affaire ne souffre pas le pins 'éger retard. 

La question posée dans ces termes-là, répétée et am* 
pliûée par la femme de chambre, amena naturellement 
une réponse favorable. Ce moment était décisif pour les 
deux ambitions contenues en Fraisier. Aussi, malgré son 
intrépidité de petit avoué de province, cassant, âpre et 
incisif, il éprouva ce qu'éprouvent les capitaines au dé- 
but d'une bataille d'où dépend le succès de la campagne. 
En passant dans le petit salon oîi l'attendait Amélie, il 
eut ce qu'aucun sudoriGque, quelque puissant quiifût, 
n'avait pu produire encore sur cette peau réfractaire et 
bouchée par d'affreuses maladies; il se sentit une légère 
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saeor dans le dos et aa front. — Si ma fortune ne se fait 
pas, 86 dit-il Je suis sauvé, car Poulain m'a promis la 
santé le jour où la transpiration se rétablirait. — Ma- 
dame..., dit-il en voyant la présidente qui vint en négligé. 
Et Fraisier s'arrêta pour saluer, avec cette condescen- 
dance qui, chez les olflciers ministériels, est la recon- 
naissance de la qualité supérieure de ceux à qui ils s'a- 
dressent. 

— Asseyez-vous, monsieur, fit la présidente en recon- 
naissant aussitôt un homme du moode judiciaire. 

— Madame la présidente, si j'ai pris la liberté de m'a- 
dresser à vous pour une affaire d'intérêt qui concerne 
monsieur le président, c'est que j'ai la certitude que 
monsieur de Marville, dans la haute position qu'il occupe, 
laisserait peut-être les choses dans leur état naturel, et 
qu'il perdrait sept à huit cent mille francs que les dames, 
qui s'entendent, selon moi, beaucoup mieux aux affaires 
privées que les magistrats, ne dédaignent point... 

— Vous avez parlé d'une succession... dit la présidente 
en interrompant. 

Amélie, éblouie par la somme et voulant cacher son 
étonnement, son bonheur, imitait les lecteurs impatients 
qui courent au dénoûment du roman. 

— Oui, madame, d'une succession perdue pour vous, 
oh ! bien entièrement perdue, mais que je puis, que je 
gaurai vous faire avoir... 

— Parlez, monsieur I dit froidement madame de Mar- 
ville qui toisa Fraisier et l'examina d'un œil sagace. 

— Madame, je connais vos éminentes capacités, je suis 
de Mantes. Monsieur Lebœuf, le président du tribunal, 
l'ami de monsieur de Marville, pourra lui donner des 
renseignements sur moi... 

La présidente fit un haut-le-corps si cruellement signi- 
ficatif, que Fraisier fut forcé df ouvrir et de fermer rapi- 
dement une parenthèse dans mû discours. 



-— Une^Hearaieanssi distinfaée que ¥Oii8^irft\«oinfRn- 
die :aiir^o«chanp pnixrquoi j« lui < parle <â'abo«A et mai. 
Ckst 4exlianîii le^pNisfCDiixitiiottrarriver à te aiicci'Wian- 

iLà çrésidBiiCe^vépcHlIitfiiiiisspatfler^ à «MOfine^tasT- 
«ktîMi, tpatr oin :geate. 

— fIailame,mpril«Fnifeîcr:aimrlBé p«r-le.festd'*à«a- 
«nter ison histoire, )''ét8i6;wrwélrlfiiiiles^ ma -dMSfe 
devait être toute ma fortane, car j'ai traité de l^étiiâ» de 
monsieur Levrotfs, que voue vsn sans ^àoiM ^Bonna... 

La présidente indlina «la tôte. 

— Avec les foods qui mutaient pfêtés, es iUBB dizaine 
de mille fBancsft moi, Je sortais de cAme OisBrodbcB^'Fvii 
des pl«B capables avoués de Paris > «S jV étais ffemîer 
akrc depuis six ans. J%i<en totmalheunie^éplaiiB 
prooavtiir du troi de Mantes, (monsieur. ., 

— (Olivier Yinet. 

— Le fitsdutiroGiireorigénéral, oni/madxBiie.^ 
tisait une ^petite damie..* 

'— LuL! 

— Madame Yatinelle... 

~^AIi! madame Vatinella... etta était (tien folid et 
liien.^ .de moii itsmps... 

— Elle avait deshBOté&vi^aariÊBKA'inwiè vm^teptH 
Ffiaisier.,J'étaiB> actif, {^'lEOukîsiismboaivw et 
me marier; il me fallait dssjafitaiNs, 9e lesoelmnstiais.; 
j'en brassai bientôt à moi seul pfcoB'queikB ^anUfieiiffi- 
oiem miniâlériels. «Bah ! /eiieu contre aoaiiies avoués de 
Mantes,iles notaiws ei/jixa|Q^uxifauiasien.>j8ii jml!a'Olier- 
flbéchieane. Vane aaveK, madame^ qae langn'cii ^eut 
peidve uni homme dansnoneiéffiieus métier, lafiestJrien- 
iftt kàU *Ûn mTa .pTis>occapaiitvttaBS uneaffato fDories 
deux parties. C'est un peu léger; -mais «JmsiTwrtnins 
ûas, la jehoseiie ihit à (I^i^> 1m avoués *s'7 {iaa»nt la 
easse et le séné. Cela /ne ae iioit pas à Ofasies. illonsieiir 
Bouyonnet, â i^iii jîavaiiB Mtdu^dxyà se (petit 

f 

i 
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poussé par ses confrères^ et stimulé par le procureur do 
roi^ m'a trahi... Vous voyez que je ne vous cache rien. 
Ce fut UD toile général. ï'étais un fripon. Ton m'a fait 
plus noir que Jtfarat. On m'a forcé de vendre; j'ai tout 
perdu. Je suis à Paris, oîi j'ai tâché de me créer un ca« 
binet d'affaires; mais ma santé ruinée ne me laissait pas 
deux bonnes heures sur les vingt quatre de la journée. 
Aujourd'hui, je n'ai qu'une ambition, elle est mesquine. 
Vous serez un jour la femmed'ungardedes sceaux, peut- 
être, ou d'un premier président; mais moi, pauvre et 
ehétif, je n'ai pas d'autre désir que d'avoir une place ob 
finir tranquillement mes jours, un cul-de-sac, un poste 
où l'on végète. Je veux être juge de paix à Paris. C'est 
une bagatelle pour vous et pour monsieur le président 
que d'obtenir ma nomination, car vous devez causer assez 
d'ombrage au garde des sceux actuel pour qu'il désire 
vous obliger... Ce n'est pas tout, madame, ajouta Frai- 
sier en voyant la présidente prête à parler et lui faisant 
un geste. J'ai pour ami le médecin du vieillard de qui 
monsieur le président devrait béritei Vous voyez que 
nous arrivons... Ce médecin, dont la coopération est in> 
dispensable, est dans la même situation que celle où vous 
me voyez : du talent et pas de chance I... Cest par lui 
que j'ai su combien vos intérêts sont lésés; car au mo- 
ment où je vous parle, il est probable que tout est fini, 
que le testament qui déshérite monsieur le président est 
fait... Ce médecin désire être nommé médecin en chef 
d'un bôpital, ou des collèges royaux; enfin, vous com- 
prenez, il lui faut une position à Paris, équivalente à la 
mienne... Pardon si j'ai traité de ces deux choses si déli- 
cates; mais il ne faut pas la moindre ambiguïté dans no- 
tre affaire. Le médecin est d'ailleurs un homme fort 
considéré, savant, et qui a sauvé monsieur Piileraolt, le 
grand-oncle de votre gendre, monsieur te vicomte Popi- 
not. Maintenant si vous avez la bonté de me promettra 
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«as deoK pittces^oeile dejn^e de |im etlaihiéBnra 
dîGRie pour mon «mi, je me fiiîs fori de voos ^j^ortar 
f Itéritsge resque îBtaol... ie dis pretf ue intaot, car II 
«n grevé dBs«ôèlîgsftknis gu'il iàudrt prendre avec le 
légataire et evet «pièlfnes personnes dont le «onoonrs 
iMttSMra vraiflMBt iBiUspensable. Yons n'acoomplîres 
use promesses qu'après racoompUasement des oiieiisas. 
La présideDta« qui depuis tm moment s'était cnûsé 
les liras 4MiaiBie use perseniMlsrcée ^® ^^i*^ ^^^ 'v- 
mom, les déereisa, ngarda Ftwsier et ilvl dit : 

— ItoDsieur, vo«s avez le mérite de le darté panr 
tout ce qui vous fiegaràs, maispenr moi ¥ow êtes d'une 
aibseuriié.». 

«— Benx mots suffioentà tout éclaivdr, madane, idtt 
insister. Monsieur le président est ie aenl et niMqnBi èé- 
ffitier au (troisième degré de monsieur Pons. Ilenaiear 
Pons est très-malade^ il va tester^ s'il ne Ta d^ fait» en 
feveatr d'un ÀHemand, «on ^aaii, nommé Schmuke; et 
Itopoitanoe de sa snooeasion sera de plus «de sept cent 
mille francs. Dans trois joui^ j'e^ère awsoir des iviiaei- 
gMement64eila<demiènB OKaofcHudetsur le càiSn.^ 

-— Si «nia wt» «se dit à eUe-méme la ppésidente â»i- 
iroyée par la poesidailiaé de oe«tiiffne, j'ai fût una^jraBde 
Intte en ne bpouittanit avœ dm, en r^efiafalant. 

— Hon^ madame, ear sans oette n^pSKe il.-secaitisai 
MOMne un pinson, «t vivrait pins loiigtemps tgue vous, 
qiie monsieur4e piiéBident«t«qusflDoi... La {^revideiuie a 
ses vote, ne lesnonéons pasd iijoula4-tl pour épuiser 
loUt4^odiettK de œttepeneée.^ue 'iHouleoh'VouSyiioiiSAu- 
irasfjBns d'USaiiies^nonsvofans)lefNDBitild^M)Qsas.¥oo8 
oenapronea anainérnans, madanMi» qm^ dons laimatepo- 
ailion ^VKicupe Bumsinor le président de JfamUo ilne 
Ibrait rien, il no pourrait rioniaète dans ia «tuainsaio- 
OBdle. Il flst i>n»uyiésnmieUemflnt4NHQe aanouHîx^vofis 
po wpnplnBns» irons JTaiiMKJhMmiideiaiMBîéU^ van 
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ami fians ^Mle d'axcelleales liaisons pour tfk uiaêi ; 
Btakle lioRbtfiiiiie'Qst «afaid^iy îlJèsudsesbieiisi SMija«i 
ami. L'un des présidents de la Cour royale de Paniuilaffttfi 
à dire ctnird ua iestunend^n boniiel(>rDie&«t«ii 4e pa- 
reilles circonstances* Mais^^estre nous, oailBiiie, il Ml 
feèen désagnéaiite, quaAd oa a droit à mie «neoefléioa de 
aepi à luuit oeni mièle Iranes*.. qv^ sais-ja, im wiilioB 
peut être^ et qu'on est le seai hérUitT êés^^ié par ia fan» 
ée ne fns rattraiper aaa Jmmi.* âteuiemeiit, ipour arriver 
à ce iMt, on lombe dans desalej^intrifutti; dtesoaAtt 
diffloOes/ii vétilèauseSyii Àut s'aiM)U£tier4iiiee des j|;eai 
placés ai àas^ avee des daokeslîqueB, 'des «»oiK)rdrafiy al 
les «rrer de si pnès, f uTamcim aipoué, fqn'aiieaB notaiie 
de P'drâ ne peut sain« une p«reilld affaire. Ca denandto 
■n avaeat sans -cause «omme moi, doul la oapacilé aoil 
eérîMBBy réciie, le déveuanent acquis, et dcat la paei- 
liaii aottltenronasBittit précaire soU éd plaii-pîed mww 
celle de eas f ens-tii... J«.m'oocupe^ 4ana «oa arroa^ya- 
aernant, des adbMres ties peiits boorii^eeis, des ouvriers, 
des gens «du penfAeu». Oui^ tnadaime^ aoiJè dans quelle 
aoïkditkiii fla*a oiîa rinmitié d'un preeureur du roi de- 
venu sirt)stitut à Paris aujourd'hui^ -fui ne m'a pas par- 
dfHné HM supdriorlté.^ Je vous coasuM^ madame, je 
aais qufitlB est laisolidiiiéde vtiire |urolBOtk)a> et j!ai aper- 
ça, da«s mm tel service à vous rendre, ia An de mes ait- 
aèftsietle trlanflMi dudacienrPottlaiayaoB ami... 

La frésideate restait pensiine. Ce lot an flHNDeoid'aft- 
goisse affreuse pour Fraisier. Yiiiet, i'am 4es ocalew» 
du centre, praBurcHr fénârai depsis euae ans» dix lois 
désigoé pour eidasior la siaMrne de la chaneelkrÉB^ le 
père du pfoctiiMr du roi de Mantes, nonifiié substîMè 
Paris depuis un an, était un antagoniste pour la àai- 
M«se pnisideBKe. Le àantaitt j^ocumir «énitol aie «a- 
eiudt pas son »6pvis>p«ir ÉsprésidentriaauiseLiMsiflr 
^Borail «t <4evai» Igaerir oMta fiocoaslaiiGa. 



S28 LES PARENTS PAUVRES 

*- PTayez-vous sur la conscience que le fait d'avoir 
occupé pour les deux parties? demanda-t-elle en regar- 
dant fixement Frais-er. 

— Madame la présidente peut voir monsieur Lebœuf; 
monsieur Lebœuf m'était favorable. 

— Êtes-vous sûr que ntonsieur Lebœuf donnera sur 
vous de bons renseignements à monsieur de Marville, k 
monsieur le 2omte Poplnot ? 

— J'en réponds^ surtout monsieur Olivier Yinet n'é- 
tant plus à Mantes; car, entre nous, ce petit magistrat 
$€co faisait peur au bon monsieur Lebœuf. D'ailleurs, 
madame la présidente, si vous me le permettez, j'irai 
voir à Mantes monsieur Lebœuf. Ce ne sera pas un re- 
tard, je ne saurai d'une manière certaine le chiffre de la 
succession que dans deux ou trois jours. Je veux et je 
dois cacher à madame la présidente tous les ressorts de 
cette affaire; mais le prixque j'attends de mon dévoue* 
ment n'est-il pas pour elle un gage de réussite? 

— Eh bien! disposez en votre faveur monsieur Lebœuf, 
et si la sucèessiotk a l'importance, ce dont je doute, que 
vous accusez, je vous promets les deux places, en cas de 
succès bien entendu... 

— J'en réponds, madame. Seulement vous aurez la 
bonté défaire venir ici votre notaire, votre avoué, lors- 
que j'aurai besoin d'eux, de me donner une procuration 
pour agir au nom de monsieur le président, et de dire à 
ces messieurs de suivre mes instructions, de ne rien en- 
treprendre de leur chef. 

— Vous avez la responsabilité, dit solennellement la 
présidente, vous devez avoir l'omnipotence. Mais mon- 
sieur Pons est-il bien malade? demanda-t-elle en sou* 
riant. 

— Ma foi, madame, il s'en tirerait, surtout soigné par 
on homme aussi consciencieux que le docteur Poulain; 
car, mon ami, madame, n'est qu'un innocent espion di« 
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Tige par moi dans vos intérôts, Il est capable de sauver 
ce vieul musicien; mais il y a là^ près du malade^ une 
portière qjâï, pour avoir trente mille francs, le pousserait 
dans la tusse... Elle ne le tuerait pas,elle nelui donnera 
pas d'arsenie, elle ne sera pas si charitable^ elle fera pis^ 
elle l'assassinera moralement, elle lui donnera mille im- 
patiences par jour. Le pauvre vieillard, dans une sphère 
de silence, de tranquillité, bien soigné, caressé par des 
amis, à la campagne, se rétablirait; mais, tracassé par 
une madame Evrard qui dans sa jeunesse était une des 
trente belles écaillères que Paris a célébrées, avide, 
bavarde, brutale, tourmenté par elle pour faire un tesia* 
ment où elle soit richement partagée, le malade sera 
conduit fatalement jusqu'à l'induration du foie, il s'y 
forme peut-être en ce moment des calculs, et il faudra 
recourir pour les extraire à une opération qu'il ne sup- 
portera pas... Le docteur, une belle âme 1... est dans une 
affreuse situation. Il devrait faire renvoyer cette femme... 

— Mais cette mégère est un monstre! s'écria la prési- 
dente en faisant sa petite voix flûtée. 

Cette similitude entre la terrible présidente et lui fit 
sourire intérieurement Fraisier, qui savait à quoi s'en 
tenir sur ces douces modulations factices d'une voix na- 
turellement aigre. Il se rappela ce président, le héros 
â'un des contes de Louis XI, que ce monarque a signé 
par le dernier mot. Ce magistrat, doué d'une femme 
taillée sur le patron de celle de Socrate, et n'ayant pas 
la philosophie de ce grand homme, €t mêler du sel à 
l'avoine de ses chevaux en ordonnant de les priver d'eau. 
Quand sa femme alla le long de la Seine à sa campagne, 
les chevaux se précipitèrent avec elle dans l'eau pour 
boire, et le magistrat remercia la Providence qui l'avait 
si naturellement délivré de sa femme. En ce moment, 
madame ae Marville remercia Dieu d'avoir près de 
Pons une femme qui l'en débarrasserait honnêtement. 
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^ le ne TOvArali pas d'an mfnfon, d!t-eRe, ta prix 
^Tane indélicatesse... Votre ami doit éclairer monsieur 
Pons^ et ftiire renvoyer cette portière. 

--D'abord^ madame^ messîeurff St^hranclre et Pons 
croteni que cette femme est un ange, et renverraient 
mon ami. Puis cette atroœ écaillëre est ta bienfaitrice 
dn docteur, elle l'a introduit ciiez monsieur Pîiferault. 
n recommande à cette femme la plus grande doaceur 
avec le malade, mais ses recommandations indiquent i 
cette créature les moyens d'empirer la maladie. 

— Que pense votre ami dé l'état de mon cousin f de- 
manda la présidente. 

Fraisier fit trembler madame dé Harville, par la Jus- 
tesse de sa réponse, et par la lucidité avec laquelle û 
pénétra dans son cœur aussi avide que celui de la Gîbot. 

— Dans six semaines, la succession sera ouverte. 
La présidente baissa fes yeux. 

—Pauvre homme! fit-elle en essayant, mais en va&i, 
de prendre une physionomie attristée. 

— Madame la présidente a-t-elle quelque chose à dire 
à monsieur Lebcêuf î Je vais à Mantes par le chemin 
defèr. 

— Oui, rester là. Je lui écrirai de venir dîner demain 
avec notis^ j''ai besoin de le voir pour nous concerter, 
afin de réparer Finjustice dont vous avez été la victime. 

Quand la présidente Teul quitté. Fraisier, qui se vit 
juge de paix, ne se ressembla phis I lui-même ; if parais- 
sait gros, if respirait à pleins poumons Vairdu bonbieur 
et le bon vet^t èa succès. Puisant au réservoir inconnu 
d» U voioiité de nouvelles et fbrtes dosesde cette divine 
esseice, i( se aentit capable, à la façon de Rémoneocq. 
d'uDcrhne, pourvu gu^il n'en existât pas de preuves^ pour 
réosaif. il 5'éiait avancé crftnement en face de ia prési- 
dente, convertissani les conjectures en réalité, afffnnant 
à ton et à travers, dans le but unique de se fair» com- 
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Bietlre ptr •tt&au ainveUi^ft dei eattersuMMsaton et d'oSir 
tenir sa protacliaD. Repsésentant daénui immiwwH ni* 
sèreset de désira non Boin&immeaeeBr^ Uraponssaild'vi 
pied dédaigBfliix son afiùreux môBaf e de la me de It 
Peiie« U entrevoyait mule écQsd'hooaraîreS'Cliez la Gibot, 
et cinq mille francs chez le président. C'était conquérir 
i2fi. apiiartenient cMn^enabla Bjuffaa^ il s'acquittait avec la 
docteur Poukrin. Queiques-uon de œa naUires ittfc» 
neuses, âpres et disposées à la méchanceté par In saiif- 
franca ou per la naladie^ éprouvant tessemiments con- 
traires^ à égal degré de viokenctt: Rîcbeliaa était aussi 
bon ami qu'ennemi orneL En reconnaïasaneedessecoun 
que lui avait donnés Poolainy Fraisitf se serait fait ha* 
cber pour lui. La présidente, en revenant une lettre 1 
la skain» regarda sans être vue par lui, ost komme, qui 
croyait à une vie heurei^e et bien rentéo, et elle le 
trouva moins laid qu'au premier coup d'csii qu'elle avait 
jeté sur lui: d'ailleurs., il allait la servir» et on regarde 
un inatrument qui nous appartient autramoit qu'on ne 
zagaide celui du voî^n* 

— Monsieur Fraisier, dit-elle, vous m'avea prouvé que 
TOUS étiei. HA bonune d'esprit, je vwa croia capable de 
franchise. 

Fraisier fit un geste éloquent. 

— Eh bien ! reprit la présidente. Je vous somme de 
répondre avec candeur à cette question : Monsieur de 
Marville ou moi devons-nous être compromis par suite 
de vos démarches? 

— Je ne serais pas venu vous trouver, madame, si je 
pouvais un jour me reprocher d'avoir jeté de la boue sur 
vous, n*! eneôt4l que gros comme la tête d'une épingle, 
car alors la tache parait grande comme là lune. Tous 
oubliei^ yihdame, que, pour devenir juge de paix à 
Paris, je dois vous avoir satisfait. J*ai reçu, dans ma vfe, 
une prenne leçon, elle a été trop dure pour que Jem'es- 
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pose à recevoir encore de pareilles étrivières. Enfin, un 
dernier mot, nudame. Tontes mes démarches, quand fl 
s'agira de vous, vous seront préalablement soumises... 
-N Très-bien; voici la lettre pour monsieur LâtHBuf. 
J'attends maintement les renseignements sur la valeur 
de la succession. 

— Tout est là, dit finement Fraisier en saluant la pré- 
sidente avec toute la grâce que sa physionomie lui per- 
mettait d'avoir. 

— Quelle providence 1 se dit madame Camusot de Mar- 
ville. Âh je serai donc riche 1 Camusot sera député, car 
en lâchant ce Fraisier dans l'arrondissement de Bolbec, 
il nous obtiendra la majorité. Quel instrument ! 

— Quelle providence 1 se disait Fraisier en descendant 
l'escalier, et quelle commère que madame Camusot! il 
me faudrait une femme dans ces conditions-là! Mainte* 
nant à l'œuvre. 

Et il part pour Mantes où il fallait obtenir les bonnes 
grâces d'un homme qu'il connaissait fort peu; mais il 
comptait sur madame tatinelleàqui, malheureusement 
il devait toutes ses infortunes, et les chagrins d'amour 
sont souvent comme la lettre de change protestée d'un 
bon débiteur, elle porte intérêt. 

CHAPITRE XXn 

Mb tax vieux garçons. 

Trois jours après, pendant que Schmucke dormait, 
car madame Cibot et le vieux musicien s'étaient déjà par* 
tagé le fardeau de garder et de veiller le malade, elle 
avait eu ce qu'elle appelait une/>rùe de 6ecavec le pauvre 
Pons. Il n'est pas inutile de faire remarquer une triste 
particularité de l'hépatite. Les malades dont le foie est 
plus ou moins attaqué sont disposés à l'impatience^ à la 
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«olère» et ces colères le soulagent momentanément; de 
même que, dans Taccèsde fièvre, on sent se déployer en 
soi des forces excessives. L'accès passé, rafraissement,le 
coUapsuSf disent les médecins, arrive, et les pertes qu'a 
faites l'organisme s'apprécient alors dans toute leur gra- 
vité. Ainsi dans les maladies de foie, et surtout dans celles 
dont la cause vient de grands chagrins éprouvés, le pa- 
tient arrive après ces emportements à des affaiblissements 
d'autant plus dangereux qu'il est soumis à une diète sé- 
vère. C'est une sorte de fièvre qui agite le mécanisme 
humoristique de l'homme, car cette fièvre n'est ni dans 
le sang, ni dans le cerveau. Cette agacerie de tout l'être 
produit une mélancolie où le malade se prend lui-même 
en haine. Dans une situation pareille, tout cause une ir- 
ritation dangereuse. La Cibot, malgré les recommanda- 
tions du docteur, ne croyait pas, elle, femme du peuple 
sans expérience ni instruction, à ces tiraillements du 
système nerveux par le système humoristique. Les expli- 
cations de M. Poulain étaient pour elles des idées de m^- 
decin. Elle voulait absolument, comme tous les gens du 
peuple, nourrir Pons, et pour l'empêcher de lui donner 
en cachette du jambon, une bonne omelette ou du cho- 
colat à la vanille, il ne fallait rien moins que cette pa- 
role absolue du docteur Poulain : 

— Donnez une seule bouchée de n'importe quoi à mon- 
sieur Pons, et vous le tueriez comme d'un coup de pistolet. 

L'entêtement des classes populaires est si grand à cet 
égard, que la répugnance des malades pour aller à l'hô- 
pital vient de ce que le peuple croit qu'on y tue les gens 
en ne leur donnant pas à manger. La mortalité qu'ont 
causée les vivres apportés en secret par les femmes à 
leurs marip. a été si grande, qu'elle a déterminé les mé- 
decins à prescrire une visite de corps d'une excessive sé- 
vérité les jours ou les parents viennent voir les malades. 
La Cibot, pour arriver à une brouille momentanée néces- 
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ntm k tet réalfoBifoB de ses bèn^œs tamMMi^JSieflBila 
8t tisHe an dipedeiir du ttiéfiM', snis ooMier m pH» de 
èee «vee mademomlto Héieîsey la daeseasa ^ 

-^ Mak qu'a Riei- vous falfe là ? loi dlenmiâ» pour la 
minème cois If» «alade qui m pouvait «itéler ht Ciliot 
mut foi» qu*elle était kroeé» s« parafes. 

— Poar tors, quand je lot ai su dit ami ÎM, madennî- 
selle Héloise qu'a va ce que J'étais^ a mis les prnues, et 
nous avons ^é les meilleures anries da nonde. — IFoss 
■le demandez maintenant ce que j'allaîs faire là? dil-eUe 
en répétant la question de Pona. 

Certains bavards, et ceux4à soot desbavards da fénîe, 
rainassent ainsi les interpellations, les obfeètions et les 
obSOTvations en manière de prevîsioii^ poar aita ae n tw 
Irars discours ; comme si la source en pouvait jamais larir. 

•^ Mats j'y suis allée pour tirer v«Cre monsienr Gaur 
Assard d'embea^ras, il a besom d'nne nrasique pour un 
ballet, et vovs n'êtes guèro en état, mon cbéri^ do gri- 
bouiller du papier et de remplir votre devoir... J'ai donc 
•ntend«, comme ça, qu'on appellerait «n monsieur Ga- 
rasidPBOt pour arranger les MoMeans en musique... f 

— Garangeot 1 s'écria Pons en fureur, Garangeot, un 
bommo sans aucun talent, je n'ai pas voulu de lui pour 
premier violon ! C'est un bomme de beaucouf^ dTesprit, 
qui fait très-bien des feuilletons sur la musique; mais 
pour Gompeeer un air, je l'en défie !. .. Et eu diableavos- 
vous pris ridée d'aller au théâtre? 

— Mais esl41 ostiné, ce démon*là f ... Voyons, mon ^at, 
ne nous emportons pas comme une soupe au lait... Pou- 
iFCz-vous écrire de Ta musique dans Fétat où vous fies? 
Mais vous ne vous êtes donc pas regardéau rairoirtYo»- 
le^vous on miroir f Vous n'avez plus que la peau sur 
Ico es... vous êtes faible comme un moineau... et vous 
vous croyes capable do faire vos notes%.. roaia vous ne fe- 
feriex pas seulement le» miennes. .. Ça me ftlt penser que 
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Je dtoiy BW to rchcg cèWe an trofaftme, qui nrss doitdîi- 
«^ flranes.^ et c^est bon à ramasser, dix^sept francs ; 
car, FapotMealfe payé, il nenous resie pas vingt francs... 
FaUail donc dire à cet hom»», qui a l'air d'être' un bo!Q 
hammuy à* raoMienr Gandissard... j'ahi» ce nom-là^, 
ofestun vrai Rognr Dontmaps qui n/irait bien... il n'aura 
jiMiilB mal an foie, eelni-là I... Done, il ftillail lui dire eu 
irons en étiec. ^ dame ! vons n'êtes paa bien, el il voie a 
moneiitamément remplacé... 

— Remplacé ( s^écria Pans d'une voix finraddabla en 
sô levant sur son séant. 

En générai ha malades, surtout ceux qui sont dans 
Tenvergure de la finix de lia Hort, s^acerod^nt à leurs 
places avec la fureur qfne déploîent les débutants pour 
les obtenir. Aussi son remplaeemenl parut4! être au 
pauvre moribond une première mort. 

— Ma^ le docteur me dit, reprit-il, que je Tais par- 
faitement bien I que je reprendrai bientôt ma vie ordî- 
natre; Vous m'avez tué, ruiné, assassiné!... 

— Tai^ ta, ta, ta f s'écria la Gibot, vous voiU parti, 
aliez, je suis votre bourreau, vous dîtes ces douceurs-là, 
toii^flurs, parbleu, à monsieur Scbmucke, quand j'ai le 
dos touné. J'entends bien ce que vous dites, allez !... 
wus êtes un monstre d'ingratitude. 

— Mais vous ne savez pas que, si je tarde seulement 
fuînze Jours à ma convalescence, on me dira, quand je 
reviendrai, que je suis une perruque, un vieux, que mon 
temps est fin», que je suis Empire, rococo ! s'écria ce ma- 
ladequi voulait vivre. Garangeotsesera fait des amis, dans 
le thé&tre, depuis le centrée jusqu'au cintre f II aura 
baissé le diapason pour une actrice qui n'a pas de voix. 
Il aura lécbé las bottes de If. Gaudissard ; H aura, 
par seaamis, publié les louanges de tout le monde dans 
les feuilletons; et alors, dans une boutique comme 
eelle-là, madame Cibot, on sait trouver des poux i 
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la tôte d'un ebaave t Quel démon vous a poussé là î... 

— Mais parbleu^ monsieur Schmucke a discuté la chose 
avec moi pendant huit jours. Que voulez-vous ? Vous ne 
voyez rien que vous ! vous êtes un égoïste à iuer les 
gens pour vous guérir!... Mais ce pauvre monsieur 
Schmuclie est depuis un mois sur les dents, il marche sur 
ses boulets^ il ne peut plus aller nulle part^ ni donner 
des l£çonSy ni faire de service au tbéâtre, car vous ne 
voyez donc rien ? il vous garde la nuit et je vous garde 
le jour. Aujor d'aujourd hui, si je passais les nuits comme 
l'ai tâché de le faire d'abord, en croyant que vous n'au- 
riez rien, il me faudrait dormir pendant la journée ! Et 
que qui veillerait au ménage et au grain !... Et que vou- 
lez-vous, la maladie est la maladie !... et voilà !... 

— Il est impossible que ce soit Schmucke qui ait eu 
cette pensée-là... 

— Ne voulez-vous pas à cette heure que ce soit moi 
qui l'aie prise sous mon bonnet ! Et croyez-vous que 
nous sommes de fer ? Mais si monsieur Schmucke avait 
continué son métier, d'aller donner sept ou buit leçons 
et de passer la soirée de six heures et demie à onze 
heures et demie au théâtre à diriger l'orchestre^ il serait 
mort dans dix jours d'ici... Voulez vous la mort de ce 
digne homme, qui donnerait son sang pour vous ? Par 
les auteurs de mes jours, on n'a jamais vu de malade 
comme vous... Qu'avez-vous fait de votre raison, l'avez- 
vous mise au Mont-de-Piété ? Tout s'extermine ici pour 
vous, l'on fait tout pour le mieux, et vous n'êtes pas 
content... Vous voulez donc nous rendre fous à lier... 
moi d'abord je suis fourbue, en attendant le reste ! 

La Gibot pouvait parler à son aise, la colère empêchait 
Pons de dire un mot, il se roulait dans son lit, articulait 
péniblement des inteijections, il se mourait. Comme tou- 
jours, arrivé à cette période, la querelle tournait subite- 
ment au tendre. La garde se précipita sur le malade, la 
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prit par la tête, le força de se coucher, ramena sur lui la 
couverture. 

— Peut-on se mettre dans des états pareils ! Après ça, 
mon cbat, c'est votre maladie! C'est ce que dit le bon 
monsieur Poulain. Voyons, calmez-vous. Soyez gentil, 
mon petit fiston. Vous êtes l'idole de tout ce qui vous 
approche, que le docteur lui-même vient vous voir jus- 
qu'à deux fois par jour! Que qu'il dirait s'il vous troa« 
vait agité comme cela? Vous me mettez hors des gondst 
ce n'est pas bien à vous... Quand on a mam' Gibot pour 
garde, on lui doit des égards... Vous criez, vous parlez !.•• 
ça vous est défendu t vous le savez. Parler, ça vous irrite. 
Et pourquoi vous emporter? C'est vous qui avez tous les 
torts... vous m'asticotez toujours! Voyons, raisonnons I 
Si monsieur Schmucke et moi, qui vousaime comme mes 
petits boyaux, nous avons cru bien faire ! £h bien I mon 
chérubin, c'est bien, allez. 

— Schmucke n'a pas pu vous dire d'aller au théâtre 
sans me consulter. 

— Faut-il l'éveiller, ce pauvre cher homme qui dort 
comme un bienheureux, et l'appeler en témoignage? 

— Non ! non 1 s'écria Pons. Si mon bon et tondre 
Schmucke a pris cette résolution, je suis peut-éM plus 
mal que je ne le crois, dit Pons en jetant un regard plein 
d'une horrible mélancolie sur les objets d'art qui déco- 
raient sa chambre. Il faudra dire adieu à mes chers ta* 
bleanx, à toutes ces choses dont je m'étais lait des amis. 
Et mon divin Schmucke ! — oh 1 serait-ce vrai ! 

La Cibot, cette atroce comédienne, se mit un mouchoir 
sur les yeux. Cette muette réponse fit tomber le malade 
dans une sombre rêverie. Abattu par ces deux coups por- 
tés dans des endroits si seiisibles, la vie sociale et la santé, 
la perte de son état et la perspective do la mort, il s'af- 
faissa t;int, qu'il n'eut plus la force de se mettre en colère. 
Et il resta morne comme un poitrixiaire après son agonie. 
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_ Vùf%MrJwm, éam Vmêérèi de «oasiflv SebwiciLe, 
dit la Cibot en voyant sa victime tout à fait maiée, vous 
lanez bien d*ai«oy«r ehenàer le Mtaire du ^piartier, 
«umsieur TrQtgBon, on bien Jhrave homme. 

^ Vous me parl« Éoujoun de ee XnigiiDn.-. dy^t le 

malaèd. 
— Ah I ça nf est l)len étH, M oa uA«Ure,povee 

^pw vous me domieres I 

£Celle hocha k tète en sifBe de mépris éoBsùtiesses. 
Le sikftce se rétablit. 

En ee uMment , Sebmucke, qui d(n« jlt depuîs pins de 
six heitfes, lémlié par ta faim, se leva, vint dbos h 
dbambre de Pons, aC le «omempla pendant nufdqu» 
iastadols sans mot dire, tar madame CÏbol s'était mis «a 
doigt sur les lèvres ea laisant : — €hai i 

Puis eUe se leva, s'apprarlia de i'Allemand pour hn 
parler à roreille, et lui dit : — Dieu mereil le voilà qai 
va a'endoruiir, ii esi méchant comme un êma maigei..^ 
Que voulez-vous ! il se défend contre ta matadia.^ 

«- fitao, je suis, au contraire^ trèsiMtiiemt^diépoiidit la 
victime d'un ion dotent qm sacusait un afiroifnbleaèsl- 
ttanent; mais» mân cher £dimiiek«, eUeiest aJléa au 
tliéfttM vm laine renvoyer.^ 

Il fit une fianae, M n'eni pas la fofned'aohevter. L^O- 
bot profita de œt ûMearvalle pour i^eindra par «asigoeà 
Sehmueke l'état d'ame téia oà la minoa démé nage^ otdit: 
^' -^M le omtraries pas, il monrraic 
^ — Et, aefrit iVms on iiogardanl rhasmftta&chmiiolBe, 
alte porétand qœ c'astloî qui im «nvoyéa.^ 

^ Di, Jé^niâi Schttttfifco bésdttueflMOt, 'Uk oafML 
Bmi-'im^* dmm^muiée m^fer !.^ QtUt tt$ èédimâ pw 
le d'éèmser à dni/atUcr fMOMt dm m» tm iMter.- Aéda- 
àits-^dgi^ «a» fenimmfgmlgm jmie-idfMCodiiiMi 
itm^tkMM drvmpiiUmÊfmt JÊm ota fotn, «)beeada 

g f^'PV'^^V^ft^^^^^^V^ ^B^H^^V^^F^^R^^^^^ 
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<-* fille fa perrertil répondit ioiitotttWMwm 9ïïul 
Le malade ne voyantes madame Cibot, ^ r\ilalC 
mise en airière da Ht pour savoir dérober à Pont us 
signes qu'elle faisait è Sebmucke, la cmi puU». 

— Elle m'assassine 1 a)Mila-t-îl. 

— • Gomment, je vous asias^ttet... dlt-cAle en se mon- 
Irant ToBil enflanmiéy ses i^fseur les bascliai. IMik 
flom la véoompeme d'vn dévomnent de ehieo caaîefeB... 
Diem de Dieu ! Elle fcadit m krmee, ee laissa tomlierew 
nn fauteuil, et ce mouvement tragique causa la ipènsfor 
neste révdtttton à Pons. — fiii Hâen 1 dit-elle en se nele- 
vMt<0t montrant «ax devx tmis ces eogMds 4b teUM 
ImneoBe qui lancent à la /ois des4»ap&de|MSttklifil4m 
nvàn y je suis lasse ée «erieD ifaîre de tien ûà en m'msr 
terminant le tempérament. YMBpioidrez me ^gavdel 
Les^enx amis se (regardèrent ef]Gri»|és. — 0kl ^uand 
vcms vous regarderet comme des acteurs < C'est élll je 
vas prier le docteur PoulaiftAeiMOUcftienclier «net^arde, 
et omis «tiens ftÂre nœ comptes. Yms ne nendrez Tar- 
gent que fai mis id.^ et que je va unais aaras jamais 
rodemandé^. iloî qui suis allée cImc manneiv Pillenub 
loi em^prunier eaicefe cinq eems fiRams. 

— iT>M m ^moloiie , «dît Sdnuek» «n m ^réeqpilna 
8iir*BadaflBeCibot«cirembrananti»ar la>laèlile; «iresîfeâa 
katina! 

— YouSy vous êtes un ange, que je baiserais la annii» 
de vos pas, dit-elle. Mais monsieur Pons ne m'a jamais 
aisiéa; il m'a taiîoms z'kàkA. .f>'attièeurs,tMipfi«t croire 
que je^enL 6tn mise flaor son tdstamenL 

— <%£< ! jfus Mer k duet! «'é«sm Schamdtaa. 

— Mies, moneiev 1 nnt^éile dîne à Pons «n 'le Ita*- 
ûfojmit vn* un veg aiC Ponr ie maà qoa ^ whèa ve«x^ 
porteB^voos àieu. Q«aad rsm serez aiionAAs |»ur dnL 
quand «eus croif8cque«e que ia tais eit bieniiit, j«Te 
neiidnid J«BqQe4à, je tcale cIm «ai. . Y«iis«étiaB«ea 
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enfant; depuis quand a-t-on vu les enfants se réyolter 
contre kun mères?... Non, non, monsieur Schmucke, 
Je ne veux rien entendre... Je tous apporterai votre 
dîner Je vous servirai ; mais prenez une garde^ deman- 
des-^n une à monsieur Poulain. 

Et elle sortit en fermant les portes avec tant de vio- 
lence, que les objets frêles et précieux tremblèrent. Le 
malade entendit un cliquetis de porcelaine qui fut^ dans 
sa torture, ce qu'était le coup de grâce dans le supplice 
de la roue. 

Une heure après, la Gibot, au lieu d'entrer chez Pons, 
vint appeler Schmucke à travers la porte de la chambre 
à coucher, en lui disant que son dîner l'attendait dans 
la salle à manger. Le pauvre Allemand y vint le visage 
blême et couvert de larmes. 

. -— Mon baufre Bons exdrafaque^ djt-il, gar il hrtàéend 
ffu fus édes ine scélérade. Cèdre sa malatie, dit-^il pour 
attendrir la Gibot sans accuser Pons. 

— Oh I J'en ai assez, de sa maladie ! Écoutez, ce n'est ni 
mon père, ni mon mari, ni mon frère, ni mon enfant. 
Il m'a prise en grippe, eh bien! en voilà assez! Vous, 
voyez-vous, je vous suivrais au bout du monde; mais 
quand on donne sa vie, son cœur, toutes ses économies, 
qu'on néglige son mari, que v'ià Gibot malade, et qu'on 
s'entend traiter de scélérate... c^est un peu trop fort de 
café comme ça... 

— Gavé ? 

— ' Oui, café t Laissons les paroles oiseuses, venons au 
positif! Pour lors, vous me devez trois mois à cent 
quatre-vingt-dix francs, ça fait cinç cent soixante-dix, 
plus le loyer que j'ai payé deux fois, que voilà les quit- 
tances six cents francs avec le sou pour livre et vos im- 
positions; donc, douze cents moins quelque chose; et 
enfin les deux mille firancs, sans intérêt bien entendu : 
au total, trois mille cent quatre-vingt-douze francs... Et 
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penaes gu'il m vom Calloir au moms cleia «aille tnnc& 
àevjmt voue piMurla garàa, to médecin^ lâsmédicaukaals 
0% la ii04nriture de la|[ar4e. Voilà pourquoi j'empruntais 
mille fermes à «kOBsieur Pillenaait, dit^elle en luoiiiraA 
te blUet de mille firaiu» .donné par Gaudisaapd. 

SclunucJte éeo^iidix £e ^Hunple avec uAe stupéfaction 
irès-concevahley oar 11 était ifimuctor couune les cbals 
sont musiciens. 

•-* Aiûntame ^y^d, £ûr»n'4i Im «e déie. JBartanneX'lui^ 
fûndinues à Jk earUr, reMbi wdre Profiienin,,,. die fus le 
4emMnie à thenux, 

£t TAUeoMUiid jse prosterna devam te Cibot m luateant 
les mains de ce bourreau. 

— Écoutez^ mon bon chat^ dit-«lle en relevant 
^Scbmuok^ et l-embraasaot aur Je firent : voilà Cikot ma- 
lade* Al eetau lii, «ie viens d*envov«r4sbercber le daolwir 
Pwlate. Dans ees oi£Ciaia&t»nQe&'là« Je dois mei^e mes 
affaires en ordre. D'ailleurs^ Cibot^ qui m'a vue revMÛr 
«n la^noses, est tombé 4ans une/ureur telle, .qu'il fie veut 
plus que je ivamette 4es pieds kl tC'est lui qui ez^ son 
mgjenA, et c'^U le j^ien, *voyez-vous ? Nous auJapes ifemmes, 
nous ne pouvons rien à cela. Mais en lui jrendanl son ar- 
genty à cet homme, trois mille deux 4:eots francs, jça le 
(CaUoai» peut^tra* C'est toiKe aa nfortunt^^ ^ pauvre 
bamme, aas éconûmies de <vii|gt^six ans de .ménage, le 
itruiî de «es «ueiu». 11 Lui faut aon arf ent .demain, il n'y 
a pas à tortiller... Vous ne connaissez pas Cibot: quand 
il est an «olère, âl tue^^ait «n bomme. £b im 1 je peur- 
raiapeot éifie obtenir de lui de Oûntinuarà voussoigner 
toufi^de». fioyez iranquj<U€(, je aae iaûaerai dira tout 4» 
qui 4ut passena par la tête ; je sauffrural œ mar|ijane-4à 
pour rwaaarde vous, qui êtes im ai^ge. 

^ X^y aiie Mtie etn baufre ham gui àmeam^mi §ui 
Umnerait aa fie àaur le taufér... 

Ferment ?«M Uon bon rm&DSîeur SebaMiâbe. 
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une supposition, yous ne me donneriez rien, qu'il hvX 
trouver trois mille francs pour vos besoins! Ma foi, savez- 
Yous ce que je ferais à votre place? Je n'en ferais ni un 
ni deux, je vendrais sept ou huit méchants tableaux, et 
Je les remplacerais par quelques-uns de ceux qui sont 
dans votre chambre, retournés contre le mur, faute de 
place ; car un tableau ou un autre, qu'est-ce que ça fait Y 

— Ei bourquoi? 

— Il est si malicieux I c'est sa maladie, car en santé 
c'est un mouton ! il est capable de se lever, de fureter; 
et si, par hasard, il venait dans le salon, quoiqu'il soit si 
iàible qu'il ne pourra plus passer le seuil de sa porte, il 
trouverait toujours son nombre!... 

— Cest chiite! 

— Hais nous lui dirons la vente quand il sera tout à 
fait bien. Si vous voulez lui avouer cette venie, vous re- 
jetterez tout sur moi, sur la nécessité de me payer. Allez, 
J'ai bon dos... 

— Che ne buis bas tisboser te choses qui ne m*abbardien* 
nent bas... répondit simplement te bon Allemand. 

— Eh bien, je vais vous assigner en justice, vous et 
monsieur Pons. 

^ Ce xerait le duer... 

~ Choisissez!... Mon Dieu! vendez les tableaux^ et 
dites-le*lui après... vous lui montrerez l'assignation... 

^ Eh pien! axtcnez-nia..« ça sera mon egscusse.., che lui 
mondrerai le ehuchmend... 

Le même jour, à sept heures, madame Cibot, qui était 
allée consulter un huissier, appela Schmucke. L'Allemand 
se vit en présence de monsieur Tabareau, qui le somma 
de payer; et, sur la réponse que fit Schmucke en tr^^m- 
blant de la tête aux pieds, il fut assigné, lui et Pons^ de- 
vant le tribunal pour se voir condamner au payement. 
L'aspect de cet homme, le papier timbré griffonné pro- 
duisirent un tel etfot sur Schmucke^ qu'il ne résista plus. 



— Fentes les dahteaux, dit-ll les larmes aux yeux. 

Le lendemain^ à six heures du matin^ Ëlio Magus et 
Rémonencq décrochèrent chacun leurs tableaux. Deux 
quittances de deux mille cinq cents francs furent ainsi 
faites parfaitement en règle. 

4 Je soussigné, me portant fort pour monsieur Pons, 
t^connais avoir reçu de monsieur Élie Magus la somme 
«de deux mille dnq cents Urapcs pour quatre tableaux que 
je lui ai vendus, ladite somme devant être employée aux 
l)esoins de monsieur Pons. L'un de ces tableaux, attri- 
bué à Durer, est un portrait de femme; le second, de l'é- 
cole italienne, est également un portrait; le troisième 
est un paysage hollandais de Breughel; le quatrième, un 
tableau florentin représentant une Sainte Famille, et dont 
le maître est inconnu. > 

La quittance donnée par Rémonencq était dans les 
mômes termes et comprenait un Greuze, un Claude Lor- 
rain, un Rubens et un Yan Dyck, déguisés sous les noms 
de tableaux de l'école française et de l'école flamande. 

— Ced archand me verait groire que ces primporions fuient 
quelque chose... dit Schmucke en recevant les cinq mille 
francs. 

^ Ça vaut quelque chose, dit Rémonencq. Je domie- 
nis bien cent mille francs de tout cela. 

L'Auvergnat, prié de rendre ce petit service, remplaça 
les huit tableaux par des tableaux de même dimension, 
dans les mêmes cadres, en choisissant parmi des ta- 
bleaux inférieurs que Pons avait mis dans la chambre 
de Scbmurke. Élie Magus, une fois en possession des 
quatre chefe-d'œuvre, emmena la Cibot cheslui, sous pré- 
texte de faire leurs comptes. Mais il chanta misère, il 
trouva des défauts aux toiles, il fallait rentoiler, et il of- 
frît à la Cibot trente mille francs pour sa eomroisÀon; il 
les lui fit accepter en lui montrant les papiers étincelants 
où la Banque a gravé les mots mLLi prangs I Magus 
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condamna BémAMneq à dmiiar pareille sâmme à It 
€ibot, en la lai prêtant sur Jies qaatre tableaux ^m'ilI 6e fit 
dépûser. «Les qvalve taUaaia 46 JSLéiuyAeneq paituraatsi 
jniM^ttqttflsÀ Jfafu«9<tfii'UMpiilae ééciderà lesvâiiiiMu 
et le lendemain il apporta six ttîUe firaiu» àaibi»Béûfle «au 
brocanteur, q«i lui eéda les quatre telles par faetore. 
liiedaine Cibol, rîobe 4a .sttxaote-bttU mille AmnoSp «é- 
claiea 4e BouYeau ie pliK pfoted secvet de aea «ieia 
complicea ; >eile pria le JuiX de lui dire eosunent ptooer 
cette somme de loaanière ique jpaivoniie Ae ftA la aavajr 
ea sa pefieesaloA. 

-^ JUÉetez des aettons du dummÂe tôt i*XMiémi, ellea 
sttit A ireikle fcanes au-dâsseias te piôr» iieua ddubtenac 
vosiixids en4iHM8 6Ba^«i votts eiicesdieaicUttMis depe^ 
pier qui tiendront dans un portefeNjûUe. 

— fifistex kv tMBêwm iLi^ue^ je vaie .duK ràomnie 
d'affakes de la fiaœlUe de monaieiH* Bons, il iwftt eevoîr 
à quel ptkL vous prayadries tout le bataokii id» Jà-AantM». 
je «aie vmm relier dtercber.*. 

— Si «lie «était veuve Idit BteioDeacqÀ llagua^ cale- 
rait hhem vmm «flais^ car la v^ilà riclMi..* 

— Surtout si elle place son argent sur le chemin d*<Or- 
léana; dans ^enix «as ce sena dûttblé..l'y m ptaeéues 
pauvres petites éofiaemie», dît le Jn% «'est la>dtttdeiiia 
filkui. Allooe lûBe vsk petU teor s«r le hojaikmmA en lat- 
taadaAtra^fûOftt.*. 

—Si Dieu voulait lappeler A Im «ee fibot» iqui «at Mem 
malade d^ ^wytit ftémeiM^iieq^ j'angaie use fitee AaMue 
pour leair jm fm^/ma^iU jefoviaii enticqKmiidee le 
eemMcce «en ijcaid^» 



ŒAPITRE XXIII 
€è SclmnclM ft'ttn» jMfn^aa MMids Ota. 

— BiMjpw, noBi dier raensinar Fnîner^ dh l« Cihot 
^xm ton pattôa en entirafii darms t8 oabmet ^ son con- 
seîL Eh bi6iv!: que me dit doM Yoârar poctter^ quayoïi» 
vous en allez è'îei 1... 

— Ouiy m» diète madame CAboï, jer prends, dans te 
maifiCMi da docteur Poulain, ra-ppartement. da prunier 
étage, au-dessus dn^ aieife. Je cherelie à emprunter deux 
à trois mÂHe Iranes pour metibler conveiiabkfnent eet 
appOTtement. qni, ma foi, est très-joli; te propriétaire Ks 
ranis à neuL Je suis ciiargé, comme je vmis Tai âïi, de» 
int^èls dtt président de Marville d des vôtres».. Je Quitte 
le métier d'agmi d'affaires, îs rais me faire iiKscrif e an 
taMta» des avoeats, et il lisant être tuSa-bien logé. Lm 
avocats de Paris ne latssenli inscrve an taèlean que des 
gens qai possèdent on. mobilier respectable, une MbHo- 
tbèqne^ete. Je snte doelevr en droit, j'ai (ait mon stag& 
et }'aî d^à des protecteurs puissants^.. Eb bieni odt en 
sommes-noosT 

— Si vous vonltec accepftr mes économies fOi sont à 
la caisse d'épargne, lui dit la Cibot; je n'ai pas gracd^* 
chose, ti'ois milte francs^ te tm\^ de liogl^ciiiq ans d'é- 
pargnes es de priva tioiiiSb». Vous me feriez une leltre de 
change, eommo dit Rémoneeq; car je sute ignorante, je 
no sais qm ce qu'en m'app raid. 

-- Non, les statuts do l'ordre inienfoem à un avocat 
de souscrire des lettres do ehang»; Je vcns en ft^al un 
reçu portant intérêt à cinq pour cent, et voos me ieren» 
^ez si je vous trouve dooie cents firancs de rente via- 
gère dans la successi<m dn bonhomme Poqs; 

La CUbot, prise an piège, garda lo sitence. 
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— Qui no dit mot consent^ reprit Fraizier. Àpport»- 
moi ça demain. 

— Ah I Je vous payerai bien volontiers vos honoraires 
d'avance, dit la Cibot, c'est être sûre que J'aurai mes 
rentes. 

— Où en sommes-nous ? reprit Fraisier en faisant un 
sig^e de tête affirmatif. J'ai vu Poulain hier au soir ; il 
parait que vous menez votre malade grand train... En* 
core un assaut comme celui d'hier, et il se formera des 
calculs dans la vésicule du fiel... Sdyet douce avec lui, 
voyez- vous, ma chère madame Gibot, il ne faut pas se 
créer des remords. On ne vit pas vieux. 

— Laissez-moi donc tranquille, avec vos remords !••« 
N'allez-vous pas encore me parler de la guillotine? Mon- 
sieur Pons, c*est un vieil o«/tn^/ vous ne le connaissez 
pas 1 c'est lui qui me fait endêver ! Il n'y a pas un plus 
méchant homme que lui; ses parents avaient raison, il 
est sournois, vindicatif etostinét... Monsieur Magusest 
à la maison, comme je vous l'ai dit, et il vous attend. 

— Bien ! j'y serai en même temps que vous. C'est de 
la valeur de cette collection que dépend le chiffre de 
votre rente ; s'il y a huit cent mille francs, vous aurez 
quinze cents francs viagers... c'est une fortune ! 

— Eh bien f je vais leur dire d'évaluer les choses en 
conscience. 

Une heure après, pendant que Pons dormait profon- 
dément, après avoir pris des mains de Schmucke une 
potion calmante, ordonnée par le docteur, mais dont la 
dose avait été doublée à Tinsu de l'Allemand par la Cibot, 
Fraisier, Rémonencq et Magu8,ces trois personnages pa- 
tibulaires, examinèrent pièce à pièce les dix-sept cents 
objets dont se composait la collection du vieux musi- 
sien. Schmucke s'étant couché, ces corbeaux flairant 
leur cadavre furent maîtres du terrain. 

— Ne faites pas de bruit, disait là Cibot toutes les fois 






k. 
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que Magus s'extasiait et discutait avec Bémonencq en 
rinstruisant de la valeur d'une belle œuvre. 

C'était un spectacle à navrer le cœur que celui de ces 
quatre cupidités différentes soupesant la succession pen- 
dant le sommeil de celui dont la mort était le sujet de 
leurs convoitises. L'estimation des valeurs contenues dans 
le salon dura trois heures. 

— £n moyenne, dit le vieux Juif crasseux^ chaque 
chose ici vaut mille francs... 

— Ce serait dix-sept cent mille francs 1 s'écria Frai- 
sier stupéfait. 

— Non pas pour moi, reprit Magus, dont l'œil prit des 
teintes froides. Je ne donnerais pas plus de huit cent 
mille francs ; car on ne sait pas combien de temps on 
gardera ça dans un magasin... Il y a des chefs-d'œuvre 
qui ne se vendent pas avant dix ans, et le prix d'ac- 
quisition est doublé par les intérêts composés; mais je 
payerais la somme comptant. 

— Il y a dans la chambre des vitraux, des émaux, des 
miniatures, des tabatières en or et en argent, fit obser- 
irer Bémonenc^q. 

Peut-on les examiner? dit Fraisier. 

Je vas voir s'il dort bien, répliqua la Cibot. 

Et, sur un signe de la portière, les trois oiseaux de 
proie entrèrent. 

— Là sont les chefs-d'œuvre ! dit en montrant le salon 
Magus, dont la barbe blanche frétillait par tous ses poils, 
ipais Ici sont les richesses! Et quelles richesses I les sou- 
verains n'ont rien de plus beau dans leurs trésors. 

Les yeux de Rémcnencq, allumés par les tabatières^ 
reluisaient comme des escarboucles. Fraisier, calme, 
froid comme un serpent qui se serait dressé sur sa queue, 
allongeait sa tête plate et se tenait dans la pose que les 
peintres prêtent à Méphistophélès. Ces trois différents 
cvares, altérés d'or comme les diables le sont des rosées 
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du ptnidis, dirigèrent^ sans s'être concertés^ tm regattl 
sur le possesseur de tâtft de richesses, car ir avait fsiit im 
deeef mouvements inspirés par le caucifêinar. Tout à 
coupv sous le jet de ces trois rayons diabolicities; le ma* 
lade ouvrit les yetrx et Jeta des cris perçants: 

-^ Des vofettrs ! Les voilà f A la garder t oum'a^assiâfe. 
Évidemment il continuait son rê\'e tout éveillé, ear it 
s'Slait dressé snr ^n lit, les yeui: agrandis, blancs', fixes, 
sans pouvoir bouger. Elle Bf argus et Rétnonencq* gagné* 
reni la porte; mais îfe y forent cloués par ce mot : — 
Magusicit... je sais trahi. Le malade était éVeiH^ par 
rihstinet de la conservaFtion de^ son trésor, semiment au 
moins égal à celui digr la conservation personnelfer. -^ 
Madame Gibot, qui est monsieur? criar-t-it enfilssonnaM 
à Taspect de Fraisier qni restait inraiobile. 

— Pardieu! est-ce que je pouvais le mettre à la perte? 
dfl^elle en clignant de l'œtl et faisant signe à* Fraisier..^ 
Monsieur s'est présenté tout à llieure au nom de vafstn 
fannile... 

Fraisier laissa échapper un mouvement df admirattû» 
pour la Cibot. 

— Oui, monsieur, je* venais de Ift part die madame la 
présidente delfarville, de son marf, de sa fiflle, vous t^ 
moigner leurs regrets; ils ont appris fortuitement votre 
maladie, et ils voudraient vous soigner eux-mêmes... Hs 
vous ofïirent d'aller à la terre de Marvtfle pour y recou- 
vrer la santé ; madame la vicomtesse Popinot, 1^ peCtte 
Cécile, que vous aimez tant, sera votre garde' malaéB;.. 
Elle a pris votre défense artrprès die^ sa^ mère, eHe Yk Mt 
revenir de Terreur où elle était. 

— Et ils TOUS ont envoyé, mes hériter»! s'écria Poils 
indigné, en vous donnant pour giiide le ph» babiie ctm^ 
nai'-seur, le plus fin expert de Paris f.,. Ah î to ^ATge 
esft bonne! reprit-il en riant d'un rire de fèu. Voutvenet 
évaluer mes tableaux, mes curiosités, mes tabatiiëres. 
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mes Mnispttîresf... ÉVdfaezt yous aver tin homintqtil 
non -seulement a les connaissances en toutes choses, maisr 
qui peut aehetet^ car H est dir tàts millionnarire... Mes^ 
chers parent» n'attendrotH pas longtemps ma succession, 
dft-il aver une ironie profonde, ils* m'ont donné te coup 
de potfce... Ah ( madame Cîbot, vous vous dites ma mère, 
et vous introduisez les marchands , mon concurrent ef 
les Gamusot ici pendant que* je dors... Sortez toush.. 

Et le malheureux, sarexcicé par fa donble action de- 
là 0olère et de Fa peur, se Vava déefnirn^. 

— Prener mon bras, monsrewr, dit la Cîbor en se pré-- 
cipitant sur Pons pour Tempécherdè tomtier. Gaimer* 
voas donc, ces messieurs sont sortis. 

— Je veux voir le salon!... dlr Iirnioribend. 

La Gibot fi teigne aux trois cortieaux && s'envoler; puis 
elle saisit Pons, l'enleva comme une plame, et le reeou^ 
diâ, nialî^é ses cris. Eh voyavt le malheureux collec- 
tionneur tout à fait épuisé, elle alla fôrmer' la porte de^ 
l'appertemenl. Les trois bourreaux de Pons étaient en- 
core sur le palier, et lorsque la Gibot les vit, elle leur 
dit de l'attendre, en entendant cette parole de Fraisier à 
Magus : — Écrivez-moi une lettre signée de vous deux, 
par laquelle vous vous- engagerez àr pa^iernenf cent mille 
franes comptant fa collection dé monsieur Pbns, et nous 
/errons à vous faire faire un beau bénéfice. 

Puis il souilla dan^ roreifle de la Gibot un mot, un- 
seul que personne ne put entendre, et il descendit avec 
le» denx marchands ë la kyge. 

— Madame Gibot, dit lie matbfenreux Pont Qttand la 
portière revint, sont-ils partisrf... 

«^ Qui... imrti&r... dèmanda-l-eflc» 

— Gesî hommesf..* 

-^Queis hommes?... Allons, voo^avBX ver dès hommes! 
dit-«ile. Vous venez d'avoir un coup^ d^ fièvre chaude, 
que aoBS moi vens allier passer par ht tonéttet, er vov» 



S50 LES PARENTS PAUVRES 

me parlez encore d'hommes... Allez-vous rester toujours 
comme ça?... 

— Comment^ là^ tout à Theore, il n'y avait pas un 
monsieur qui s'est dit envoyé par ma famille... 

— Allez-vous m'ostiner encore? reprit- elle. Mt foi^ sa- 
vez-vous où l'on devrait vous mettre? à Chalentonî... 
Vous voyez des hommes... 

— Élie Magus, Rémonencq... 

— Ah I pour Rémonencq^ vous pouvez l'avoir vn^ car 
il est venu me dire que mon pauvre Cibot va si mal, que 
je vais vous planter là pour reverdir. Mon Cibot avant 
tout, voyez-vous 1 Quand mon homme est malade, moi. 
Je ne connais plus personne. Tâchez de rester tranquille 
et de dormir une couple d'heures, car j'ai dit d'envoyer 
chercher monsieur Poulain, et je reviendrai avec lui... 
Buvez et soyez sage. 

— Il n'y avait personne dans ma chambre, là, tout à 
l'heure quand je me suis éveillé?... 

— - Personne ! dit«elle. Vous aurez vu ïnonsieur Rémo- 
nencq dans vos glaces. 

— Vous avez raison, madame Cibot, dit le malade en 
devenant doux comme un mouton. 

— Eh bien! vous voilà raisonnable, adieu, mon ché- 
rubin, restez tranquille, je serai dans un instant à vons. 

Quand Pons entendit fermer la porte de l'appartement, 
il rassembla ses dernières forces pour se lever, car il 
se dit : 

— On me trompe! on me dévalise 1 Schmucke est un 
enfant qui se laisserait lier dans un sact... 

Et le malade, animé par le désir d'éclaircir la scène 
affreuse qui lui semblait trop réelle pour être une vision, 
put gagner la porte de sa chambre, il l'ouvrit pénible- 
ment, et se trouva dans son salon, oh la vue de ses chères 
toiles, de ses statues, de ses bronzes florentins. Je ses 
porcelaines, le ranima. Le collectionneur, en robe de 
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chambra^ les jambes nues» la tête en fen^ put faire le tour 
des deux rues qui se trouvaient tracées par les crédencf s 
et les armoires dont la rangée partageait le salon en deux 
parties. Au premier coup d'oeil du maître, il compta tout, 
et aperçut son musée au complet. Il allait rentrer, lors- 
que son regard fut attiré par un portrait de Greuse mis à 
la place du cbevalier de Malte, de Sébastien del Piombo. 
Le soupçon sillonna son intelligenee comme un éclair 
zèbre un ciel orageux. Il regarda la place occupée par 
ses huit tableaux capitaux, et les trouva remplacés tous. 
Les yeux du pauvre homme furent tout à coup couverts 
d*un voile noir, il fut pris par une faiblesse, et tomba 
sur lé parquet. Cet évanouissement fût si complet, que 
Pons resta là pendant deux heures, et il fut trouvé par 
Schmucke, quand rAllemand, réveillé, sortit de sa cham- 
bre pour venir voir son ami. Schmucke eut mille peine 
à relever le moribond et à le recoucher; mais quand il 
adressa la parole à ce quasi-cadavre, et qu'il reçut un re- 
gard glacé, des paroles vagues et bégayées, le pauvre Al- 
lemand, au lieu de perdre la tôte, devint un héros d'a- 
mitié. Sous la pression du désespoir, cet homme-enfant 
eut de ces inspirations comme en ont les femmes aimantes 
ou les mères. Il fit chauiïer des serviettes (il trouva des 
serviettes I ), il sut entortiller les mains de Pons, il lui en 
mit au creux de l'estomac ; puis il prit ce front moite et 
froid entre ses mains, et il appela la vie avec une puis- 
sance de volonté digne d'Apollonius de Thyane. Il baisa 
son ami sur les yeux comme ces Marie que les grands 
sculpteurs italiens ont sculptées dans leurs bas-reliefs ap- 
pelés Piéta, baisant le Christ. Ces efforts divins, cette ef- 
fusion d'une vie dans une autre, cette œuvre de mère et 
d'amante fut couronnée d'un plein succès. Au bout d'une 
demi-heure, Pons réchauffé prit forme humaine : la cou- 
leur /ilale revint aux yeux, la chaleur extérieure rap- 
pela le mouvement dans les omanes. Schmucke fit boire 
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à Pons de Feam ëe mélisse inrôlée ^ in rtn, Pèsprit dé b 
vie sdiifusfl éam ce corpsf, Y faletffgeiicerayoïina dé non* 
▼eavsttree frmt BflgoèrvfiHinsJfbie tomme orne pierre. 
Poos eompirit ah>r9 à (jttet' sariiH éCévonement, à quelle 
pttissanee d^amhté cette rémirreeUen était dne. 

— Sn» tni^ je meiirars f <fiti-ff eff se sent»it le visage 
dooeemeiit oaigné par fô» larme» an bon AUbmand. qui 
riait et (fui Dfettrart tmr à la fefs. 

En enîetteiiMl cett^ parele, attecdue dans fe dtSlire de 
respoir,qui rant cetai da dése^poir^ fepatiTreSkîhiiiiicfee, 
Aovn toute» les forée» étaienr éptiisées^ s^'afl^issa comme 
un ballon crevé. Ce Aiv à son to«r de tomber, ri se laissa 
aller snr un fauteuil, joîgnrt les mains et remercia Dîe\i 
T^v une fervente prière. Un mirtitf^ venait pour lui de 
s'accomplir 1 II ne croyait pa» an pou?(^ dei sa prière en 
aefion^ mais à celui de I>leu* qn*ïl ffvait invoqué. Cepen- 
dant le mnraele était un effet nalaref et que les médecins 

>o&t constaté soment. Un malade entouré d^ffeetionr, sd- 
gné par des gens intéressés à sa vie, à'Clkamees égal» est 
sauvé, là oU succombe un sujef gardé paf des meree- 
ttakres. Le» rnédecins ne veulent p»» voir en ceci Ié9 effets 

^d'un magnétisaie involontaire, ils altrilMenf ce résultat 
à des soii» intelligent», à Fexaete ebservatieii^ #e^ leurs 
ordonnances ; mai» beaucoup de mère» eonnaîsse&t h 
vertu de ces ardentes projeetiena d'un censtant dénr. 

— Mon bon Schmucket... 

— Ne bésrle bas, che d'endendrai lût le etteir,.. rehcse! 
rebùse l dit le musicien en souriant. 

— Pauvre ami 1 noble créature!... EMtaH de Dfeu vi- 
vant en Dieu! «^eul être qui m'ait aimél... dit Pons par 
inteijeetions, en n'ouvant dans sa voix dés modulartions 
kiconuues. 

L'âme, près de s'envoler, était toute d^ms ces paroles^ 
qui donnèrent à Scbmucke des jouissance» presque égale» 
à celles de l'amoun 



-^ F4tJ ^! êd the iwifW^j» ein lUm! /che drafiUlLerm 
bir ieuxs, 

— Écoute^ ttàoa hou, etâdèle, et Adorable .ami.! IbIss»^ 
moi parler^ le temps me j^esse» car je sui3 anost^ je ue 
reviendrai pas.de ces crises r^éléea. 

Schmucke pleura comme un enfant. 

— Écoute donc^ jLu [pj^r^na^ apcès.^ dit Pom* £hré- 
£en, il laut te sauiocttra. On xn*a Nolé, ut c'e&t ia CiboiL.. 
Avant de te quitter^ jd diois t'éd^imr aur jes cluoses de 
la vie, t« ne Jles sai» (paa*.. On a rpris buU tabieauK jqoi 
valaient des sommée cûaahdérablea. 

-p- MartoaM'mmi^ ak^ des ai fènim^ 

«— JfM..* jdilIe,iMiiuVire Allemand^ m édim» gjfiy/nésmà 
-^ Amgnéa S^. par ^iiû .?.,. 

ScbixMJieke alla obercher ie papier timbvé lalaaé par 
IHmiaùer, et trapporia. 

Poois bu atieaUvemnnt œ gdmoXre. Après lecture^ il 
laissa tomber le ^ji^pier^at garda le. silenoe. Geit observa- 
taw du iyravail bnmain, ^nijnsdn'alors aviât négl^é Jid 
moral» finit par con\pter loujs Jes jBis de la irame ourdie 
par ia Cibot. Âa v^rve d'artiste, aon inteliigence d'élève 
de l'Académie de Jlame» lonte sa jeunesse lui revint pour 
qnalgnes insianJU. 

^ Jfoo bon Schmucke, 4>béisrJnoi miliiUârement. 
Écoute! descends à la loge, et dis à cette alTreuse femme 
que je voudrais revoir la personne jqui m'est envoyée par 
mon couiin Je président, eLiiu£\, si die ne vi&ut pas J'ai 
rin;tantkon de l^uer macoltectinn au Musée; gu'il s'agit 
de faire mon testament. 

Scbuittcke ;s'a«guitta de la commission ; noais, au pre- 
mier mot, la Cibût répondit par un sourire. 

^ Hotce cber malade a ^eu^ moii bon monsieur 
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Schmacke» une attaque de fièvre chaude, et il a cru rofr 
du monde dans sa' chambre. Je vous donne nu parole 
d'honnête femme que personne n'est venu de la part de 
la famille de notre cher malade. 

Schmucke revint arec cette réponse, qu'il répéta tex- 
tuellement à Pons. 

— Elle est plus forte, plus madrée, plus astucieuse, 
plus machiavélique que Je ne le croyais, dit Pons eo 
souriant, elle ment jusque dans sa loge I Figure-toi 
qu'elle a, ce matin, amené ici un Juif, nommé Elle Ma- 
gus, Rémonencq et un troisième qui m'est inconnu, 
mais qui est plus affreux k lui seul que les deux autres. 
Elle a compté sur mon sommeil pour évaluer ma luccae- 
sion, le hasard a fait que je me suis éveillé, je les ai vus 
tous trois soupesant mes tabatières. Enfin, l'Inconnu 
s'est dit envoyé par les Camusot, j'ai parlé avec lui... 
Cette infâme Gibotm'a soutenu que je rêvais... Mon bon 
Schmucke, je ne rêvais pas !... J'ai bien entendu cet 
homme, il m'a parlé... Les deux marchands se sont ef- 
frayés et ont pris la porte... J'ai cru que la Cibot se dé- 
mentirait 1... Cette tentative est inutile. Je vais tendre 
un autre piège où la scélérate se prendra... Mon pauvre 
ami, tu prends la Cibot pour un ange, c'est une fenune 
qui m'a, depuis un mois, assassiné dans un but cupide. 
Je n'ai pas voulu croire à tant de méchanceté chez une 
femme qui nous avait servis fidèlement pendant quel- 
ques années. Ce doute m'a perdu... Combien t'a-t-on 
donné des huit tableaux? 

— Cinq mille francs. 

— Bon Dieu, ils en valaient vingt toi» autant! s'écna 
Pons, c'est la fleur de ma collection. Je n'ai pas le temps 
d'intenter un procès, d'ailleurs ce serait te mettre en 
cause comme la dupe de ces coquins... Un procès te 
tuerait t Tu ne sais pas ce que c'est que la justice ! c'est 
l'égoût de toutes les infamies morale?... A voir tant d'he^ 
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renn, des âmes comme la tienne y succombent. Et puis 
tu seras assez riche. Ces tableaux m*ont coûté quatre 
mille francs, je les ai depuis trente-six ans... Mais nous 
avons été volés avec une habileté surprenante. Je sais 
sur le bord de ma fosse, Je ne me soucie plus que de toi... 
de toiy le meilleur des êtres. Or, je ne veux pas que tu 
sois dépouillé, car tout ce que je possède est à toi. Donc, 
il faut te défier de tout le monde, et tu n'as jamais eu de 
défiance. Dieu te protège, je le sais; mais il peut fou- 
blier pendant un moment, et tu seras flibuste comme 
un vaisseau marchand. La Cibot est un monstre, elle me 
tue ! et tu vois en elle un ange, je veux te la faire con- 
naître, va la prier de t'indiquer un notaire, qui reçoive 
mon testament... et je te la montrerai les mains dans le 
sac. 

Schmucke écoutait Pons comme s'il lui avait raconté 
l'Apocalypse. Qu'il existât une nature aussi perverse que 
devait ôtre celle de la Cibot, si Pons avait raison, c'était 
pour lui la négation de la Providence. 

— Mon haufre ami Bom se draufe ii mâle, dit l'Alle- 
mand en descendant à la loge et s'adressent k madame 
Cibot, qu'iU ftud vain ton detdamand, ak% chercher etn 
notaire.,. 

Ceci fut dit en présence de plusieurs personnes, car 
rétat de Cibot était presque désespéré. Rémonencq, sa 
sœur, deux portières accourues des maisons voisines, 
trois domestiques des locataires de la maison, et le loca- 
taire du premier étage sur le devant de la rue station- 
^ient sous la porte cochère. 

— Ah t vous pouvez bien aller chercher un notaire 
vous-même, s'écria la Cibot les larmes aux yeux, et faire 
faire votre testament par qui vous voudrez .. Ce n'est 
pas quand mon pauvre Cibot est à la mort que je quit- 
terai son lit... Je donnerais tous les Pons du monde pour 
eoBserrer Cibot... un homme qui ne m'a jamais causé 
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foar ûeoM, «sees de thaerin peadast traoïtt» 

nage!..* 
£1 die refttna, jmaast SebnuKki» tmi uùêêùH. 

— lIontMtar, <dtl â fiobiiMuclM ie .laoattÉ» du pMBnr 
^tage^ iQOQsieiu' Poas esA^'û donic Juan «alY^. 

Ce locataire, JkHsmé âoUumA, séiaéi 4» «n^loyé de 
rcAregfliAreiiifiiu aiiiuireau daPaiaîe. 

^ M^avaUH mûrir dudé i/'iieà»./;r4po»Att ScbimtclbB 
^)^ uœ prolkuide douleur. 

-^ il y a pnès d'ifiî, rue Sain^rlMi», xuoummt Teo- 
ipioa, notaipa, fil toteonwr aumaiettr letovitaL £iast le 
notem 4u quantiar. 

^ Voulez^wne ifue je il*;i«lle «faeicher^ ieimoda Bé- 
maiieaci à Scliaieetou 

— Pitn folondiers... répondit Schmucke^ car si rtum- 
étme^ibûdne btvU^mmii^ mim^am^nbe'ne f Mm ^ ^ k 

«^ tf ftdtame CUM auiosilisait ivl'il itfvsmiUfm l^ le- 

prit Jolivard. 

«^ fam, aoK? sîécmBehnui^tfhipf^^lernMr. CAa- 
mfif il fiVn a riUaMt ^'e$bfit.^ et cfejd œ f«ii fm'ân§$tià4k èir 
êa.sQndé^* 

Toutes les personnes qui composaient rattrouptwûat 
to>uxai0oi loatteoûBverealftaD afe«ee um «urioailé itten 
laetiumUQ^a^^ui taigcanadaMiMir «ateom.fotauMke, 
fui 9» «oimMMaait jnis f saWar^ ne put laire aaianlmà 
flatte Hête saiiaiiit<ie elÀ 4»e feus bnUlMrta. F>mkàer^m 
ietoayt 4ai» anota dana 1 oreille »de da «Gibot» aiiaU deé 
l'auteur de la scène hardieit q^aat^Alre m^^tÊSOB éts 
DiOfNAa à» la (CtlMi^ Maie Qu'elle asvaàt joHée amoe «ne 
ms^rimté iOAgiamideu Eaire iiasaar ie somkmé 900 
fou, cSéiait mm des (irianm angulatea^ â*ééàêce lilti 
9nÀ'bow(tm4» loL JL'imsidtflid» ia anaiôiÉii» ««ay^ M» 
aervî ^aîMer ; «t, aasa lid^ .peiiMltaD Aa Cibat, émsMi 
iraiklbkb.ae jenàiHilie ^éaunâ^ w mfiWMWf «a Itûna- 
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eent Schmueke était vena lui tendre on piège, en la 
priant de rappeler l'envoyé de la famille. Rémonencq, 
qui vit venir le docteur Poulain, ne demandait pas 
mieux que de disparaître. Et voici pourquoi : 



CHAPITRE XXVI 
Les mses d'un testateur* 

Rémonenoq, depuis dix jours, remplissait le rôle de la 
Providence, ce qui déplaît singulièrement à la justice, 
dont la prétention est de la représenter à elle seule. Ré- 
monencq voulait se débarrasser à tout prix du seul 
obstacle qui s'opposait à son bonheur. Pour lui, le bon- 
heur c'était d'épouser l'appétissante portière, et de tri- 
pler ses capitaux. Or, Rémonencq, en voyant le petit 
tailleur buvant de la tisane, avait eu l'idée de convertir 
son indisposition en une maladie mortelle, et son état de 
ferrailleur lui en avait donné le moyen. 

Un matin, pendant qu'il fumait sa pipe, le dos appuyé 
au chambranle de la porte de sa boutique, et qu'il rêvait 
à ce beau magasin sur le*boulevard de la Madeleine où 
trônerait madame Gibot, superbement vêtue, ses yeux 
tombèrent sur une rondelle en cuivre fortement oxydée. 
L'idée de nettoyer économiquement sa rondelle dans la 
tisane de Cibot lui vint subitement. Il attacha ce cuivre, 
rond comme une pièce de cent sous, par une petite fi* 
celle; et, pendant que la Cibot était occupée chez ses 
me^ieurs, il allait tous les jours savoir des nouvelles de 
son ami le tailleur. Durant cette visite de quelques mi- 
nutes, il laissait tremper la rondelle en cuivre; e(^ en 
s'en allant^ il la reprenait par la ficelle. Cette légère ad- 
dition de cuivre chargé de son oxyde, communémeDt 

17 
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appelé verl-de-cfriSy introduisit secrètemeat nn piinoipe 
délétèfB dtfts la tisana l)i6Dfaisanto> mais «n proportions 
homcBopathiqiies, ce qui fit des lavages iBcalcidables. 
Voici quels tarent les résultats de cette homcdopatàis 
criminelle, ^.e troisième jour, les cheveux du pauvre 
Cibot tombèrent, les dents tremblèrent dans leurs al- 
véoles^ et l'économie de cette organisation fut troublée 
par cette imperceptible dose de poison. Le docteur Pou- 
lain se creusa la tête en apercevant l'effet de cette décoc- 
tion^ car il était assez savant pour reconnaître l'action 
d'un agent destructeur. Il emporta la tisane^ à l'insu de 
tout le monde, et il en opéra l'analyse lui-même; mais il 
n'y trouva rien. Le basard voulut que, ce jour-là, Rémo- 
nenoq, effrayé de ses œuvres, n'eût pas mis sa fiitaie ron- 
delle. Le docteur Poulain s'en tira vis-à-^vis de lui-même 
et de la science en supposant que, par suite d'une vie sé- 
dentaire, dans une loge humide, le sang de ce tailleur 
accroupi sur une table, devant cette fenêtre grillagée, 
avait pâ se décomposer, faute d^6xercice,et surtout à ta 
perpétuelle aspiration des émanations d'un ruisseau fé- 
tide. La rue de Normandie esc une de ces vieilles rues à 
chaussée fendue, où la ville de Paris n'a pas encore mis 
de bornes-fontaines, 6t dont le ruisseau noir nwde péni- 
blement les eaux ménagères de toutes les maisons, qui 
slnfiltrent sous les pavés, et y produisent cette boue 
particulière à la ville de Paris. 

La Cibot, elle, allait et venait, tandis que son mari, 
travailleur intrépide, était toujours devant cette croisée, 
assis comme un fakir. Les genoux du tailleur étaient 
ankylosés, le sang se fixait dans le buste, les jambes 
amaigries, tortues^ devenaient des membres presque 
inutiles* \u8si le teint fortement cuivré de Cibot parais- 
sait-il naturellement maladif depuis fort longtemps. La 
bonne santé de la femme et la maladie de rhomme sem- 
blèrent au docteur un fait naturel. 
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— Quelle <8t doBc la maladie de mon patme Cihoii 
avait demandé la portière au docteur Poalain. 

«^ Ma eiière madame Qtoai, rendit le doeteur^ il 
meurt de la maladie des portierB.«. sen étiolement gé- 
néral annonce une incurable viciation du sang. 

Un ertoie saut objet, sans aucun gain, sans aucun in- 
térêt, finit par efibuaer dans l'esprit du docteur Poulain 
ses premiers soupçons. Qui pouvait Tonioir tuer Gibot? 
sa femme? le docteur lui vit goûter à la tisane de Gibot, 
en la sucrant. Une aaseï grande quantité de chmes 
échappent à la Tengeance de la société, c'est en gàiéral 
ceux qui se commettent, comme oelui-d, sans les preu- 
ves effrayantes d'une violence quelconque : le sang répan- 
du^ la strangulation, les coups, enfin las procédés mala* 
droits; mais surtout quand le meurtre est sans intérêt 
apparent, et commis dans les classes hilérieures. Le 
crime est toujours dénoncé par son avant-garde, par das 
haines, par des cupidités visibles, dont sont instruits les 
gens atiK yeux de qui l'on vit. Mais, dans les cireon* 
fiances où se trouvaient le petit tailleur, Rémmieneq et 
la Cibot, personne n'avait intérêt à cbereber la cause de 
la mort, excepté le médecin. Ce portier maladif, cui- 
vré, sa-u fortune, adoré de sa femme, était sans fortune 
et sans innemis. Les motifi et la pas^n du brocanteur 
se cachmenc dans l'ombre tout ausû bien que la fortune 
de la Gibot. Le médecin connaissïdt k kmâ la portière 
et ses sentimevls, il la croyait capable de tourmenter 
Pons; mais il k savait sans intérêt nj force pour on 
crime ; d'ailleurs, aile buvait une eaillerée de tisane 
toutes les fois que le docteur v^ait et qu'elle domiait à 
boire à son mari. Poulain, le seul de qui pouvait venir 
la lumière, crut à quelque hasard de maladie, à Tune de 
ces étonnantes eioeptions qui rendent la médecine un si 
périlleux métier. Et en effet, le petit tailleur se trouva 
malheureuseinent, par aoite de son existence raboognew 
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dans des conditions de mauvaise santé telles que cette 
imperceptible addition d'oxyde de cuivre devait lui don- 
ner la mort. Les commères^ les voisins se comportaient 
aussi de manière à innocenter Rémonencq, en justifiant 
cette mort subite. ^ 

— Ab 1 s'écriait Fun, il y a bienlongtempsqueje disais 
que monsieur Cibot n'allait pas bien. 

— Il travaillait trop, c't bonune-là ! répondit au autre, 
U s'est brûlé le sang. 

^ Il ne voulait pas m'écouter, s'écriait un voisin^ je 
lui conseillais de se promener le dimanche^ de faire le 
lundi, car ce n'est pas ti^p de deux jours par semaine 
pour se divertir. 

Enfin, la rumeur du quartier, si délatrice, et que la 
Justice écoute par les oreilles du commissaire de police, 
ce roi de la basse classe, expliquait parfaitement la mort 
du petit tailleur. Néanmoins, l'air pensif, les yeuxinquiets 
de H. Poulain, embarrassaient beaucoup Rémonencq; 
aussi, voyant venir le docteur, se proposa-t-il avec em- 
pressement àScbmuckepour aller cbercherce monsieur 
Trognon que connaissait Fraisier. 

— Je serai revenu pour le moment où le testament se 
fera, dit Fraisier à l'oreille de la Gibot, et, malgré votre 
douleur, il faut veiller au grain. 

Le petit avoué, qui disparut avec la légèreté d'une 
ombre, rencontra son ami le médecin. 

— Eh! Poulain^ s'écria-l-il, tout va bien. Nous sommes 
sauvés !... Je te dirai ce soir comment t Cbercbe quelle 
est la place qui te convient! tu l'auras ! Et moi ! je suis juge 
de paix. Tabareau ne me refusera plus sa fille... Quant à 
toi, je me cbarge de te faire épouser mademoiselle Yi- 
tel, Iq petite- fille de notre juge de paix. 

Fraisier laissa Poulain sur la stupéfaction que ces fol- 
les paroles lui causèrent^ et sauta sur le boulevard comme 
uneA)aUe; il fit signe à l'omnibus et fut, en dix minutes. 
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déposé par ce coche moderne à la hauteur de la me de 
Choiseol. Il était environ quatre heures^ Fraisier était 
sûr de trouver la présidente seule> car les magistrats ne 
quittent guère le Palais avant cinq heures. 

Madame de Harville reçut Fraisier avec une distinction 
qui prouva que, selon sa promesse^ faite à madame Yatî- 
nelle, monsieur Lebœuf avait parlé favorablement de 
l'ancien avoué de Mantes. Amélie fut presque chatte avec 
Fraisier, comme laduchesse de Montpensierdut l'être avec 
Jacques Clément; car ce petit avoué, c'était son couteau. 
Mais quand Fraisier présenta la lettre collective, par la- 
quelle ËUe Magus et Rémonencq s'engageaient à prendre 
en bloc la collection de Pons pour une somme de neuf cent 
mille firancs payée comptant, la présidente lança sur 
rhommed'affairesun regard d'où jaillissait la somme. Ce 
fut une nappe de convoitise qui roula jusqu'à l'avoué. 

— Monsieur le président, lui dit*elle, m'a chargé de 
vous inviter à dîner demain; nous serons en famille : vous 
aurez pour convives monsieur Godeschal, le successeur 
de maîtreDesrocbesmon avoué; puis Berthier, notre no- 
taire, mon gendre et ma fille... Après le dîner, nous 
aurons vous et moi, le notaire et l'avoué, la petite confé» 
rence que vous avez demandée, et où je vou« remettrai 
nos pouvoirs. Ces deux messieursobéiront, comme vous 
l'exigez, à vos inspirations, et veillerontà ce que tout cela 
%e passe bien. Vous aurez la procuration de monsieur de 
Marville dès qu'elle vous sera nécessaire... 

— 11 me la faudra pour le Jour du décès... 

— On la tiendra prête. 

— Madame la présidente, si Ji demande une procura* 
tion, si je veux que votre avoué ne paraisse pas, c'est bien 
moins dans mon intérêt que dans le vôtre. Quand je me 
donne, moi, je me donne tout entier. Aussi, madame, 
demandé-Je en retour la même fidélité, la même con- 
fiance âmes protecteurs, Je n'ose dire de vous mes 
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eUenU. Vous poinrei croire qu'en tgisstiii aiiiai, je moi 
m'aecrocher I V$Sme ; non, non, madame ; sH^ ae eora- 
metlail des choses réprébensibles... car» $m «flmdèn de 
saccessioD^ ou est esktnîùé... surtout par ua poids de 
Be^fcent mille francs... eh bien^ vous ne poiiv«i pas dé- 
savouer un homme comme maître Godesclial, la lurobité 
même; mais on peut rejeter tout sur ledos d'uD mécbnt 
polit homme d'affaires... 

La présidente regarda Fraisier avec admiiatloB. 

—Vous devoE aller bien haat ou bien bas^ M ditrdle 
JL votre place^ au lien d'ambîtionnep cette retnàte de 
ittge de paix. Je voudrais être {«ocnreur du rol..« à 
Hantes 1 et faire on grand chemin. 

— Laisses-mcHlàire^ madame 1 La justice de paix est 
un cheval de curé pour monsieur Yitel^ je m'en fond un 
cheval de bataille* 

La présidente fut amenée ainsi à sa dernière eonfi- 
dMiee avec Fraîsi^. 

— Vous me paraisses dévoué si complétemeBl à nos 
Intérêts, dif^Ue, que je vais vous initier aux difficultés 
de notre position et à nos esp^nces. Le président, lors 
du mariage projeté pour sa fille et un intrigant qui, de- 
puis, s'est fsit banquier^ désirait vivement augmenta la 
terre de llarville de plusieurs herbages, alors à vendre. 
Mous nous sommes dessaisis de cette magnifique liabi- 
tation pour marier ma fille comme vous savea; nus je 
souhaite bien vivement, ma fille étant fiUe unique^ ac- 
quérir le reste de ees herbages. Cee belles prairiesontété 
déjà vendues en partie^ elles appartiennent à un Anglais 
qui retourne ^ Angleterre, après avdr dananré là 
pendant vingt ans; il a bâti le plus eharmant cottage 
dans une délicieuse situaticm, entre le parc de Marville 
et les prés qui dép^idaient autr^ois de la terre^ et il a 
racheté, pour se faire un parc^ des remises, des petits 
bois, des Jardins à des prix fous^ Cette habitation avec 
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ses dépendanees forme fabrique dans le payMge, el eile 
est contipiiê aux mors da parc de ma fille. On pourrait 
avoir les herbages et l'habitation pour sept cent mille 
francs, ^r le produit net des prés est de vingt miUe 
francs... Mais si monsieur Wadmann appiend que c^eat 
nous qui achetons^ il voudra sans doute deux ou trois 
cent mille francs de plus, ear il les perd, si, eemma œla 
se fy l en matière rurale, on ne eompte Thabitalion pour 



— Mais^ madame, tous peuTes, selon nMî, si bien re- 
garder la suecesàon comme i tous, que Je m'offre à 
fOÊLetr le rôle d'acqu^eur à Totre profit, et je me charge 
di TOUS avoir la terre au meilleur marché posaibie par 
m sous seing privé, comme cda se fait pour les mar- 
chands de bifflos... Je me présenterai à l'Anglais en cette 
qualité. — Je connais ces affaires là, c'était i Mantes ma 
qéeialité. Vatineile avait doublé la valeur de son étude, 
car je travaillais sous son n<mi. 

— De là votre liaison avec la petite madame Yathiellel 
> Ce notaire doit élrebjen riche aujourd'hui. 

— Mais madame Vatinelle dépense beaucoup... Âhisi, 
sryei tranquille, madame, je vous servirai l^Anglais 
dit à points.. 

— Si vous airivieft à ce résultat, vous auriex des droits 
éternels à ma reconnaissance.. • Adieu, mion cher moor 
deur Frattsier. A demain... 

PnÉûer sortit en saluant la présidente aTee mokoa da 
lenriliié que la dernière foie. 

—Je iBne demain cher la président MarriUet... se 
disait Fraisiw. Allons> je tiras ces gens-là. Seulement, 
pour ôtra maître absolu de Taffaira, il faudrait que je 
Itisse le conseil de cet Allemand, daos la personne de 
Tabapsaa, Thiiissier de la Justice de paix! ce Tabaroau, 
qui me refuse sa fille, une fille unique, me la donnera 
si je suis }uge de paix. Mademoisalla Tabareau, eetia 
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prophètes^ Juger leur famille, n'âtceks aupes d'aucune 
comédie. C'est làU poésie de la Mort Mate, et2ose étrange 
et digne de remarque 1 on meurt de deux façons diffé- 
reoates. Cette poésie de la prophétie, ce dMi de bioa voir 
soit en avant, soit en arrière, n'apiMortient qu'aux hmmi- 
rants dont la chair seulement est atteinte, qui pénsaent 
par la destnaetioii des organes de la vie chamdile. Ainsi 
les êtres attaqués, comme Louis ÎI¥^ par la gangrène; 
les poitrinaires, les malades qui périssent comme Pons 
par la fièvre, comme madame de Mortsauf par l'estomac, 
o« comme les soldats par des blessura qui les sainsasut 
en pleine yie, ceux-là jouissent de cette luciditésnhliaie, 
et ftmt des morts surprenantes, admirables; tandis que 
les gens qui meurent par des maladies pour ainsi dire 
intelligentielles, dont le mal est dans le eorvean, dans 
l'appareil nerveux qui sert d'intermédiaire au corps pour 
fournir le combustible de la pensée, ceux-là meurent 
tout entiers. Ches eux, l'esprit et le corps sonbreni à la 
fob. Lesuns, âmes sans corps, réalisent les spectresbibli^ 
ques ; les autres sont des cadavres. Cet kooMee vierge, 
ce Caton friand, ce Juste presque sans péchés., pénétra 
tardivement dans les poches de fiel qui composaient le 
eœur de la prènie&te. 11 devina le monde sur le point 
de le quitter. Aussi, depuis quelques h&fotu avait-il pris 
gaiement son parti, comme un joyeux artiste, pour qui 
tout est prétexte à charge, à raillerie. Lee demion lien 
qui Tunissaient à la vie, les chaînes de radmlrs^n, les 
nœuds puissants qui rattachaient le connaisseur aux 
chefs-d'œuvre de l'art, vmaient d'être brisés le matin. 
En se voyant volé par la Cibot, Pons avait dit adiettchré- 
ticonement aux pompes et am valûtes de l'art, àaa cel- 
lecUmi, à ses amitiés peur les créateurs detan^de belles 
choses, et 11 voulait uniquenient p«iser à la mort^ à la 
fiiçen de nos ancêtres qui la comptaient eomme une des 
ffises du ehritiea. Dans sa tendresse pour Seàmudie, 



js consEEf PONB 267 

Pons essayait de le protéger du fond de son cerctteil. 
Cette pensée paternelle fut la raisoi da choix qu'il fit 
du premier sujet de la danse> pour avoir du secours 
contre les perfidies qui l'entouraient^ et qui ne pardou* 
neraient sans doute pas à son légataire universel. 

Héloîse Brisetout était une de ces natures qui restent 
vraies dans uue position fausse, capable de toutes les 
plaisanteries possibles contre des adorateurs payants^ 
une fille de l'école de Jenny Gadine et des Josépba; mais 
bonne camarade et ne redoutant aucun pouvoir humain, 
à force de les voir tous faibles, et habituée qu'elle était 
à lutter avec les sergents de ville au bal peu champêtre 
de Habile et an carnaval — Si elle a fait donner ma 
place à son protégé Ganngeot, elle se croira d'autant 
plus obligée de me servir, se dit Pons. Schmucke put 
sortir sans qu'on fît attention à lui, dans la confusion qui 
régnait dans la loge, et il revijàt avec la plus excessive 
rapidité^ pour ne paa laisser trop longtemps Pons tout 
seul. 

M. Trognon arriva pour le testament^ en même temps 
que Schmucke. Quoique Cibot fût à la mort, sa femme 
accompagna le notaire, l'introduisit dans la chambre à 
coucher, et se retira d'elle-même, en laissant ensemble 
Schmucke, M. Trognon et Pons, mais elle s'arma d'une 
petite glace à main d'un travail curieux, et prit position 
à Ui porte, qu'elle laissa entre-bftillée. Elle pouvait ainsi 
non-seulement entendre, mais voir tout ce qui se dirait 
et ce qui se passerait dans ce moment suprême pour 
eUe. 

— Monsieur, dit Pons, f ai malheureusement toutes 
mes (acuités, car Je sens que |e vais mourir; et par la vo- 
lonté de Dieu, sans doute, aucune des souffrancaa'de la 
mort ne m'est épargnée !... Voici momtieur Sdunucke... 

Le notaire salua Schmucke. 

— C'est le seul ami que j'aie sur la terre, dit Pons, et 
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je veux l'instituer mon légataire universel; dites-moi 
quelle forme doit avoir mon testament^ pour que mon 
ami^ qui est Allemand, qui ne sait rien de nos lois, puisse 
récueillir ma succession sans aucune contestation. 

^ On peut toujours tout contester, monsieur, dit lu 
notaire, c'est Tinconvénient de la justice humaine. Mais 
en matière de testament, il en est d'inattaquables... 

— Lequel? demanda Pons. 

— Un testament fait par-devant notaire, en présence 
de témoins qui certifient que le testateur jouit de toutes 
ses facultés, et si le testateur n'a ni femme, ni enfants, 
ni père, ni frère... 

— Je n'ai rien de tout cela, toutes mes affections sont 
réunies sur la tête de mon chw ami Schmucke, que 
voici... 

Schmucke nleurait. 

— Si donc vous n'avez que des collatéraux éloignés, 
la loi vous laissant la libre disposition de vos meubles et 
immeubles, si vous ne les léguez pas à des conditions que 
la morale réprouve, car vous avez dû voir des testaments 
attaqués à cause de la bizarrerie des testateurs, un tes* 
tament par-devant notaire est inattaquable. En effet, 
l'identité de la personne ne peut être niée, le notaire a 
constaté l'état de sa raison, et la signature ne peut don- 
ner lieu à aucune discussion... Néanmoins, un testament 
olographe, en bonne forme et clair, est aussi peu discu- 
table. 

— Je me décide, pour des raisons à moi connues, à 
écrire sous votre dictée un testament olographe, et à le 
confier à mon ami que voici... Cela se peut-il?... 

— Très-bien, dit le notaire... Voulez-vous écrire? je 
vais dicter... 

— Schmucke, donne-moi ma petite écritoire de Boule. 
Monsieur, dictez-moi tout bas; car, ajouta-t-il^ on peut 
nous écouter. 



->' 
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•—Dites- moi donc avant tout quelles sont vos inten- 
tions^ demanda le notaire. 

au nout de dix minutes^ la Gibot, que Pons entrevoyait 
dans une glace^ vit cacheter le testament^ après que le 
notaire l'eut examiné pendant que Sehmucke allumait 
une bougie; puis Pons le remit à Sehmucke en lui disant 
de le serrer dans une cachette pratiqué dans son secré- 
taire. Le testateur demanda la clé du secrétaire^ ratta- 
cha dans le coin de son mouchoir, et mit le mouchoir 
sous son oreiller. Le notaire^ nommé par politesse exé- 
cuteur testamentaire, et à qui Pons laissait un tableau 
de prix, une de ces choses que la loi permet de donner 
à un notaire, sortit et trouva madame Cibot dans le salon. 

— Eh bien, monsieur ! monsieur Pons a-t-il pensé à 
moi? 

— Vous ne vous attendez pas, ma chère, à ce qu'un 
notaire trahisse les secrets qui lui sont confiés, répondit 
monsieur Trognon. Tout ce que je puis vous dire> c'est 
qu'il y aura bien des cupidités déjouées et bien des espé- 
rances trompées. Monsieur Pons a fait un beau testament 
plein de sens, un testament patriotique et que j'approuve 
fort. 

On ne se figure pas à quel degré de curiosité la Cibot 
arriva, stimulée par de telles paroles. Elle descendit et 
passa la nuit près de Cibot, en se promettant de se faire 
remplacer par mademoiselle Rémonencq, et d'aller lire 
le testament entre deux et trois heures du matin. 

CHAPITRE XXV 
Lb Testament postiche. 

La visite de mademoiselle Hélôîse Brisetout, à dix 
heures et demie du soir, parut assez naturelle à la Cibot; 
mais elle eut si peur que la danseuse ne parlât des mille 
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francs donn^ pu Gaudissard, qa'elle sccompa^a 

le premier sujet en lai prodiguant des politesses et 

4es flatteries eoœme à une souwsine. 
— *^\ nu Gbèro, tous Ma bien mieux sur votre ler- 
'au théàtn, dil HéldM «n noat&nt l'eacsUer. Je 
gaie à rester dans votrt raiploi t 
io, smeaée m Toilare par Biiiou^ stn uêê de 
itait magnifliiaoïiuot bablUée, ar elle aUaii k 
rée de Hariette, l'aa des ylnf iUostres premias 
a l'Opéra. H. Ciupoidot, «nclen passameatiflr de 
tiiat-ItoniB, le localaii* du iHvmier étace, qw re- 
le l'Ambign-Comiqoe avec sa allé, fut ébloni, toi 
sa femme, en reneontranl pareiUa toilette et me 
cr^tiue dau leu- esealier. 
1 est-ce, madame Cibotl demanda madame Cba.- 

et m» rien datottl... une sauteuse qu'en peat 
ati^ae tous les soirs pour quarante sons... ré- 
a portibra i l'oreille de l'ancieime passeauntiËre. 
slorinel dit madame Chapoulot à sa fiUa, su pe- 
sée pMser madame I 

i de mère épouvantée fut compris d'Héloîse, ^aï 
ima. 

ue fllle est dmc pire que l'amadim, madame, 
a craigMS qi'elle ne s'ioeeudie en Die loucbtnt?.. 
leregardaH -Gliapoiilot d'an ur agréable enion- 

le est, ma foi, très-jolie à la ville ! dit monsieur 
lot en restant snr le palier. I 

me Chapoolot pinça son mari k le foire crier, el 
sa dsns l'appartemeot, ] 

I voilà, dit Héloïse, un second qui s'est donné Is 
l'Atre on quatrième. 

demoiselle est cependant habitude k mnnlie, dit 
l en oavrant U porte de l'apparteaient. 
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—Eh blent mon vieux, 4it Hëloîse en entrant dans la 
chambre où elle Tit le panyre musicien étendu^ pâle et 
la face appauvrie^ ça ne va donc pas bien ? Tout le monde 
au théitre «'inquiète de vous; mais vous savez I quoiqu'on 
ait bon cœur, chacun a ses affaires, et on nb trouve pas 
une heure pour allor voir ses amis. Ga udissard parle de 
venir ici tous les jours, et tous les matins il est pris par 
les ennuis de l'administration. Néanmoins nous vous ai- 
mons tous. 

— Madame Gibot, dit le malade, faites-moi le plaisir 
de nous laisser avec mademoiselle, nous avons à causer 
théâtre et de ma place de chef d'orchestre... Schmucke 
reconduira bien madame. 

Schmueke, sur un signe de Pons, mit la Qtot à la 
porte et tira les verrous. 

— Ah ! le gredin d'Allemand ! voilà qu'il se gâte aussi, 
lui!... se dit la Cibot en entendant ce bruit significatif, 
c'est monsieur Pons qui lui apprend ces horreurs-là... 
Mais vous me paierez cela, mes petits amis... se dit la 
€ib0t en descendant. Bahl si cette saltimbanque de sau- 
teuse lui parle des nnlie francs. Je leur dirai que c'est 
ime farce de théâtre... 

Et elle s'assit au cfwvet de Gibot, qui se plaignait 
d'avoir le feu dans l'estomac, car Rémoineneq venait de 
lui donner à boire en Tabsenoe de sa lémme. 

— Ma dière enfant, dit Pons à la danseuse pendant 
que Schmucke renvoyait la €ibot, je ne me fie qu'à vous 
pour me choisir un notaire honnête homme, qui vi^ne 
recevoir demain matin, à neuf heures et demie pré- 
cises, mon testament. Je veux laisser toute ma fortune 
à mon ami Schmucke. Si ce pauvre Allemand était 
Tobjet de persécutions, je compte sur ce notaire pour le 
conseiller, pour le défendre. Voilà pourquoi je désire un 
notaire considéré, très-riche, au-dessus des considéra- 
tions qui font fléchir les gens de loi; car mon pauvre 
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légataire doit troaver un appui en lui. Je me défle de 
Berthier, successBur de Gardot, et voua qui counaisseï 
de monde... 

Et) t J'ai ton affaire I dit la danseuse, le notaire de 
ine, de la comtesse du Bruel, Léopold Hannequin, 
lomme vertueux qui ne sait pas ce qu'est une lo- 
1 1 C'est comme un père de hasard, on brave homme 
vova empêche de faire des hétises avec l'argent qu'oa 
le; je rappelle le père aux rats, car il a inculqué des 
cipes d'économie à tontes mes amies. D'ahord, il a, 
cher, soixante mille ft'ancs de rente, outre son 
e. Puis il est notaire comme on était notaire aulre- 
II est notaire quand il marche, quand il dort; il a 
le faire que de petits notaires et de petites nota- 
it.. . Enfin c'est un homme lourd et pédant; mais 
un homme h ne fléchir devant aucune puiss&QCb 
id il est dans ses (onctions... I) n'a Jamais au de tio- 
, c'est père de famille fossitel et c'est adoré de sa 
ae, qui ne le trompe pas quoique femme de notaire... 
veux-tu? il n'y a pas mieux dans Paris en fait de 
ire. C'est patriarche; ça n'est pas drôle et amnsast 
ne éuit Cardot avec Malaga, mais Q3 ne lèvera ja- 
is pied, comme le petit Chose qui vivait avec Anto- 
i'enverrai mon homme demain malin k bail 
«s... Tu peux dormir tranquillement. D'abord, j'es- 
qne tu guériras, et que ta nous feras encoru dejo- , 
lusif^ue; mais, après tout, vois-tu, la vie est bien 
}, les entrepreneurs chipotent, les rois carottent, les 
stres tripotent, les gens riches économisotent... Les 
tes n'ont pins de ça I dit-elle en se frappant le cœur, 
un temps à mourir... Adieu, vieux! 
je te demande avant tout, Héloïse, la pins grande 
étion. 

Ce n'est pas une affaire de thé&tr«, dil-elle^ c*» 
i, «a, pour une artiste. 
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-^ Qiiel est ton momànt^ ma petit» ^ 

— Le maiire i» ton »rroQ4l3seaient^mGU|sieiir Bait- 
doyer^ un liomme aussi béte qiie feu Grevol ; cat Vi sais, 
Crevd, un des aneiens conmanditaireB de Gaudiasard^ il 
est mort il y à quelques joars» et ii ne m'a rien laissé, 
pas môme un pot de pommade! C'est ce ^ui me fait te 
diie que notre aèda est dégeAtaat 

— £t de quoi estril mort? 

-* De sa femme 1... S'il était resté avec moi, U vivrait 
encore t Adieu, mon bon vieux t Je te parle de erevaison, 
parce que je te vois dans quinze jours d'ici te prome- 
nant sur le boulevard et flairant de jolies petites curio- 
sités, ear tn n'es pas mi^de, ta as.lesiyetix plus vib que 
je ne te les ai jamais vus... 

Et la danseuse s'en alla, sûre que son protégé Garan- 
geot tenait pour toujours le bâton de cbef d'orcbestre. 
Garangeot était son cousin germain. Toutes les portes 
étaient entre-bâillées, et tous les ménages sur pied re- 
gardèrent passear le premier sujet. Ce fut un événement 
dans la maison. 

Fraisier, semblable à ces bouledogues qui ne lâcliaskt 
pas le morceau où ils ont mis la dent» stationnait dans la 
loge auprès de la Gibot,. quand la danseuse passa sous la 
porte cochère et demanda le cordon. Il savait que le tes- 
tament était finit, il venait de sonder les dispositions de 
la portière ; car maître Trognon, notaire, avait refusé de 
dire un mot sur le testament tout aussi bien à Fraisier 
qu'à madame Gibot. Naturellement, Tbomme de kù re- 
garda la danseuse et se promit de tiier parti de eette vi- 
site in extnmu. 

— Ha obère madame Gibot» dit Fraisier, vcricî pour 
vous le moment critique* 

— AbL., oui, dit-elle, mon pauvre Gibot !... quand j/b 
pense qu'il ne jouira pas de ce que je pourrais avoir!... 

- U s'agit de savoir si monsieur PoDS vous a légué 

18 
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quelque chose; enfin, si vous êtes sur le testament ou si 
vous êtes oubliée, dit Fraisier en continuant. Je repré- 
sente les néritiers naturels, et vous n'anrei. rien que 
d'eux dans tous les cas... Le testament est olographe, il 
est, par conséquent, très-attaquat)le..« Savez-vous où 
notre homme Ta mis?... 

— Dans une cachette du secrétaire, et il en a pris la 
ciel, répondit-elle; il Ta nouée au coin de son mouchoir, 
et il a serré le mouchoir sous son oreiller... J'ai tout vu. 

•— Le testament est-il cacheté? 

-* Hélas t oui! 

-^ C'est un crime que de soustraire un testament et de 
> supprimer, mais ce n'est qu'un délit de le regarder; 
et^ dans tous les cas, qu'est-ce que c'est? des peccadiiies 
qui n'ont pas de témoins I A-t-il le sommeil dur, notre 
homme?... 

— Oui; mais quand vous avez voulu tout examiner et 
tout évaluer, il devait dormir comme un sabot, et il s'est 
réveillé... Cependant, je vais voir! Ce matin, j'irai rele- 
ver monsieur Schmucke sur les quatre heures du matin, 
et, si vous voulez venir, vous aurez le testament à vous 
pendant dix minutes... 

— Eu bien, c'est entendu, je me lèverai sur les quatre 
heures, et je frapperai tout doucement... 

— Mademoiselle Rémonencq^ qui me remplacera près 
de Cikot, sera prévenue et tirera le cordon; mais frappex 
à la fenêtre, pour n'éveiller personne. 

— C'est entendu, dit Fraisier; vous aurez de la lomière, 
n'est-ce pas? une bougie, cela me suffira... « 

A minuit, le pauvre Allemand, assis dans un fauteuil, 
navré de douleur, contemplait Pons, dont la figure cris* 
pée, comme l'est celle d'un moribond, s*affaissait, après 
tant de Istigues, à faire croire qu'il allait expirer. 

— Je pense que j'ai juste assez de force pour aller jus^ 
qu'à demain soir, dit Pons avec philosophie. Mon agonie 
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viendra sans doute^ mon pauvre Schmacke^ dans la nuit 
de demain. Dès que le notaire et tes deux amis seront 
partis, tu iras chercher notre bon abbé DuDlanty, le 
vicaire de Téglise de Saint-François. Ce digne nomme ue 
me sait pas malade, et Je veux recevoir les saints sacr^ 
ments demain à midi. 
Il se fit une longue pause. 

— Dieu n'a pas voulu que la vie fût pour moi comme 
Je la révais, reprit Pons. J'aurais tant aimé une femme, 
des enfants, une famille!... Être chéri de quelques êtres, 
dans un coin, était toute mon ambition) La vie est amère 
pour tout le monde, car j'ai vu des gens avoir tout ce 
que j'ai tant désiré vainement, et ne pas se trouver heu- 
reux... Sur la fin de ma carrière, le bon Dieu m'a fait 
trouver une consolation inespérée en me donnant un ami 
tel que toit... Aussi n'ai-je pas à me reprocher de t'a voir 
méconnu ou mal apprécié... mon bon Schmucke; je t'ai 
donné mon cœur et toutes mes forces aimantes... Ne 
pleure pas, Schmucke, ou je me tairai I Et c'est si doux 
pour moi de te parler de nous... Si je t'avais écouté, je 
vivrais. J'aurais quitté le monde et mes habitudes, et Je 
n'y aurais pas reçu des blessures mortelles. Enfin, je ne 
veux m'occuper que de toi... 

— Dû as dori!,.. 

— Ne me cortrarie pas, écoute-moi, cher ami... Tu as 
la naïveté, la candeur d'un enfant de six ans qui n'au- 
rait jamais quitté sa mère, c'est bien respectable; il me 
semble que Dieu doit prendre soin lui-même des êtres 
qui te ressemblent. Cependant, les hommes sont si mé- 
chants, que je dois te prémunir contre eux. Tu vas doue 
perdre ta noble confiance, ta sainte crédulité, cette grâce 
des âmeb pores qui n'appartient qu'aux gens de génie et 
aux cœurs comme le tien... Tu vas voir bientôt madame 
Gibot, qui nous a bien observés par l'ouverture de la 
porte entre-baillée, venir prendre ce faux testament... 
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J« psémm» ^e la coquine fera ettto exfédillÉan 
tin, fUBd elle te eroira en^imsi. £coiila«-iiioi iMmi, ec 
luis maâ wstnietiotts à k latlre.*. M'entend»-!!»? âft- 
mattttt» le malade. 

Schmucke, accablé ée donlevr, ma par une 
palpitation, avait laissé aller sa tâte sur le dos da 
teuil et paraissait évanoui. 

'^UifCked'emdans! maisgmnmtrituédais àêmxeends 
km te mat... t^ me sembiie qm ehe- m^enwmee datw Ta dmnhe 
mtec toé!... dit ^Allemand fae la dcnrienr écrasaîl'. 

Il se rapprocha de Peits' et il hti prit nue mam fifîl 
mH entre ses deox mains, et il if aimé menfalenoBiit une 
fermente pri^. 

— Que mannottes-tu là en allemand tU. 

•— » Chai brié Tieudlt nus abbeier à lui enserrqdef.^. ré- 
pondit-il simplement après avoir fini sa prière. 

Pons se pencha péniblement, car il souif^H av fbie 
des douleurs intolérables. H put se baisser jusqu'à 
Schmucke et il le baisa sur le front, en épanchant son 
tme comme une bénédiction sur cet être comparable à 
fagneau qui repose aux pieds de Dieu. 

— Voyons^ écoule-moi, mon bon Schnniclte, il fern 
obéir aux mourants... 

'^MTégoude! 

— On communique de ta chambre dans la mienne par 
hr petite porte de ton alcôve, qui donne dans l^^n des ca- 
binets de la mienne. 

— m, mais c*est engompré te dapkaux, 

— Tu vas dégager cette porte à l'instant^ sans lisiie 
trop de bruit... 

— Débarrasse le passage desdeux côtés, che* toi conune 
chez moi; puis tu laisseras la tienbe entre-bftillée. Quand 
la Cibot viendra te remplacer prôs de moi (elle est capa- 
ble d'arriver ce matin une heure plus tOt}» tu f en iras 
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n^aiBie à l'ordîBiÉre donirir^ m ta pantUras bi«iifMî|[Q6. 
nche d'avoir il'sir fmâoiiiii... Bès qu'eue sera mise dans 
soB Initeail» f«sie par tt p»rt6 «t resio^n obserr^tion, 
ià^ en «Btr'ouvTBnc to pMit Tvdeam 4e monfiseliiie de cette 
parte i/itrée, et remarde èm oe foi se peesera... Tu cfstr 
prends?... 

— €àe <'m gampfiif ati ffrvù ftie 4b ^cêUmit ifrikm !e 
desikunùiUm, 

-* ie ne «aie pas «• qm'«tte «fera^ «sais |e «ois sûr que 
la ne la praaâmsiiius pi«r wi ange après. MaintemnC, 
fais-moi 4e ia mnsî^ae, r^oais^mai par qneiqa^une dd 
tes improvisa tiens... Ça t'ocxnipera, tu perdras «es idées 
nôtres, et tu rempliras «cette triste nuit par tes poèmes. . . 

Schmucke se mit au piauo. Enr ee iierrein, <et -au bout 
ée (quelques inslasts» IHuspâraiMn musicale, excitée par 
te taendslemeiic -de laéouleur *^t llrritationqu'eiAe lui 
causait, «m^rta «le tou JiieBaud, sdou^en babituide^ 
en deik das mondas. Il eraova des tliëmes «ubhmies sur 
lesquels il iwoda des caprices «xécutés Oautôt avec ta dou- 
iaur et le parlaotiou rapMIfsqueB lèe Chefrâ^tantôt avec 
ia <fou|^ue et te frandioae dantBsqiae de Liszt, les d«rux 
OTgaai sat èon g aausicaAes fut >se lupproebent le plus de 
toeHe de Papaiiaî. L'«uéantian^aimvéeà ce degré de per- 
IMian» «uat an ufiparenee t^eséeutaat à la bavteurdn 
poète, il est au compositeur ce ifue lecteur ^M à Tau- 
lenr, nn dKvin araduotaor «des uboses 4iviueB. Jfais, dans 
cette nuit» où Scbmcke il eaaandie par avancée Peus 
les concerts <4n paradis, uette dâioianse musique qui ftil 
«omfber •ioiaiaiaa ia sainte décile ses iustrumenlSy il tut 
à la fais ^to boman nt Paipuaisi, le créateur «ft Vinter- 
prête ! Intarissable comme le rossignol, sublime comme 
le eîef aoao laquirt M «htme^ varîé^ tfouiHu comme la fo- 
rdt<9irtl enipitt4eaes roulades, 41 se surp&ssa,'et plongea 
le vieuu moiden qni l'éooutidl dans Textase que Ra- 
phaèl a peinte^ et qu'on va voir à Bdogne. Cette poésie 
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fut interrompue par une affreuse sonnerie. La bonne des 
locataires du premier étage Tint prier Schmucke.^ de la 
part denses maîtres^ de finir ce sabbat. Madame, monsieur 
et mademofseile Ghapoulot étaient éveillés, ne pouvaient 
plus se rendormir, et faisaient observer que la journée 
était assez longue pour répéter les musiques de théâtre, 
et que dans une maison du Marais on ne devait pas pia- 
noter pendant la nuit... Il était environ trois heures dn 
matin. A trois heures et demie, selon les prévisions de 
Pons, qui semblait avoir entendu la conférence de Frai- 
sier et de la €ibot, la portière se montra. Le malade jeta 
sur Schmucke un regard d'intelligence qui signifiait : — 
N'ai-je pas bien deviné? Et il se mit dans la position 
d'un homme qui dort profondément. 

L'innocence de Schmucke était une croyance si forte 
chez la Cibot, et c'est là un des plus grands moyens et la 
raison du succès de toutes les ruses de l'enfance, qu'elle 
ne put le soupçonner de mensonge quand elle le vit ve- 
nir à elle et lui dire d'un air à la fois dolent et joyeux : 
— Ile hd ei eine nouitte derripîe! t'ine achitacûm tiabih 
liqv/eî Chai édé opligé de vaire de la misicgue bir le gal^ 
mer, ed les loguadaire$ ti bremier édache sont mondés bir me 
votre daire!.». C'esde awreux^ car il s'achissait de la fie te 
mon hami. Che suis si vadigué f avoir choué dudde la namite^ 
que che zugombe ce madin. 

— Mon pauvre Cibot aussi va bien mal, et encore une 
journée comme celle d'hier, il n'y aura plus de ressour- 
ces!... Que voulez-vous ? à la volonté de Dieu 1 

— Fus èdes eine cudr si honède, eine orne sipelle, que si 
le hère Zihod mieurd nus fifrons ensemple! dit le rusé 
Schmucke. 

Quand les gen^ simples et droits se mettent à dissimu- 
ler, ils sont terribles, absolument comme les enftoits, 
dont les pièges sont dressés avec la perfection que dé- 
ploient les sauvages. 
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— Eh bien ! allez dormir, mon fiston t dit la Gibot, 
vous avez les yeux si fatigués, qu'ils sont gros comme 
le poing. Allez t ce qui pourrait me consoler de la pertts 
d^ Gibot, ce serait de penser que je finirais mes jours 
avec un bon homme comme vous. Soyez tranquille^ je 
vais donner ane danse à madame Ghapoulot... Est-ce 
qu'une mercière retirée peut avoir de pareilles exigences? 

Schmucke alla se mettre en observation dans le poste 
qu'il s'était arrangé. La Gibot avait laissé la porte de 
rappartemententre-bâillée, et Fraisier, après être entré, 
la ferma tout doucement, lorsque Schmucke se fut en- 
fermé chez lui. L'avocat était muni d'une bougie allu- 
mée et d'un fil de laiton excessivement léger, pour pou- 
voir décacheter le testament. La Gibot put d'autant 
mieux ôter le mouchoir où la clef du secrétaire était 
nouée, et qui se trouvait sous l'oreiller de Pons, que le 
malade avait exprès laissé passer son mouchoir dessous 
son traversin, et qu'il se prêtait à la manœuvre de la 
Gibot en se tenant le nez dans la ruelle et dans une pose 
qui laissait pleine liberté de prendre le mouchoir. La 
Gibot alla droit au secrétaire, l'ouvrit en s*efforçant de 
faire le moins de bruit possible, trouva le ressort de la 
cachette, et courut le testament à la main dans le salon. 
Cette circonstance intrigua Pons au plus haut degré. 
Quant à Schmucke, il tremblait de la tête aux pieds 
comme s'il avait commis un crime. 

— Retournez à votre poste, dit Fraisier en recevant 
le testament de la Gibot, car, s'il s'éveillait, il faut qu'il 
vous trouve là. 

Après avoir décacheté l'enveloppe avec une habileté 
qui prouvait qu'il n'en était pas à son coup d'essai. Frai- 
sier fut plongé dans un étonnement profond en lisan* 
cette pièce curieuse. 

GEGI EST MON TESTAMENT. 
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€ Avtjwrfliui «fainsie «vril m\\ Intiit «em ^tai%nte- 
dnq, étant sain d'espril, CDimne >ce testanenl, rédigé de 
omicert avec monsieiir Trefoen^ noiaire, le€ëniMitrt5ra, 
sentant que Je dois mourir prechainement 4ae )a maladie 
dant je «ois atteinl depuis les premiers jours 4le février 
dernier j'«i dû^ vonlaM disposer 4e mes bieiis^ tracer 
mes êeniières v^olontés que revci. 

> J'ai lensjcmrs été frappé 4es ineenvénients ifoi iHiSseat 
mt. €befe-d*oepavre de la pevntane^ et qui souvent ont en- 
traîné lemr destructien. P^ ptainti6sî)eI)esloîlesid^étre 
condamnées À toujours voyager de pays en pays^ sans 
être jamais f xées dans tm lieu où les admirateurs de ces 
cliefe-dVBnivi^ pussent aller les vdr. J'ai toujours pensé 
que les pages vraiment immondices des favretix maîtres 
derraietft ^re des propriétés nationales^ et mîees mces- 
gamment sous les yeux des peuples comme te himière, 
dief-d'œuvre 4e Dieu, seit à tous ses enifants. 

> Or, comme f 'ai passé ma vie à rassembler, à 'cbois^ 
quelques tableatix, tpA sont de glorieuses «ouvres des 
pins grands maîtres, tftke ces tatdeaux scnft franes, sans 
retoucbe, ni repeints, je n'ai pas pensé safisciiagrin que 
ces toiles, qui ont fait le bonheur de mia -vie, cuvaient 
être vendues nus "criées; aller, les unes chez tes Anglais, 
les autres en Russie, dlispersées oemme elles ^^taicsit avant 
leur réunion «ïiez moi'; J^i donc r&sohi de les soustraire 
à "y&s misères, ainsi que les cadres magnifiques qix! leur 
gôrvent de bordure, «t qui t&ia tous dus à€lialnles ou- 
vrieffs, 

> Donc, par ces motife, je donne et lègue au mi, pour 
foire partie "du Musée du Lmivre, les tstbleauï ^Kmt ^ 
compose ma «ollectitm, ii fa t^arge, si te 1^ test aie- 
cepté, de fkire à mon «tm! Wilbelm Selimud&s une tenu 
viagère de deux mille quatre cents francs. 

> Si leroi, comme usufruitier du Musée, n'accepte pas 
ce legs avec cette tbarge, lesffits tafeteaui feront alors 
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partie dm legs que je Atie à momaini SeÉiMKkeite testes 
les vaienrs qu« )e possède^ à k oter^e ^ nmettiie la 
tête de singe de <jOfa à mon cousiii rie firaideoltdiamii- 
soft ; le 4aMeau de fleurs d'Àls^liam Attgaeii^ oonposé de 
tollpee^ à .nonsieur Trognon, nOaire, ^foe je iwiniaie 
mon exécuteur testamevliire, et de senrir «deuK cents 
tvsmm 4e rente A snadame Cibot, ifui ftdt mon minage 
depuis dix ans. 

» Ënân, mm, ami Schmocke doisiera la 0esoente de 
Croix, de Rtfbens, es<|ui9se de son célèbre tableau d'An- 
vers, à ma popoisse, pour en décorer une dhapeUe, en 
ronoeroîmenft des bont^ die monsieur le vioa^e Du- 
planty, à qui Je dois de pouvoir mourir en chrétieii et 
en^catlioiique, etc. i 

— C'est la ruine 1 se dit Fraisier, la tune de toutes 
mes «espérances ! Aàl ie oommence à croire tout <oe que 
la présidente m'a dit de la malice de ce vieux anûBte!... 

— £b in» ? VHit deoHinder la Cibot. 

— Votre monsieur est un monstro, âl donne iteut «« 
Musée, à l'État. Or, on ne peut plaider contre l'Élat 1... 
Le testament est inattaqnalde. Meus «amoMS volés, rui- 
nés, dépouillés, assassinés U*. 

— <iue m'a-t-il douMé ?.^ 

•— Deux cents franes de i^enle viagère... 

—La belle poussée 1... Hais c'est un gradin fim !..« 

— Âttez v«ir, diic FnMsier, je ras reiB0tlpeâe ileatMient 
de votre gredin dans Fenveloppe. 

CHÀPITKE XXVI 
!0h Ui tauBB Stmip^e «repHtâlt» 

Dès (9pm «nadame C^M est le dos loonié, ftaidier sub- 
lïtiina ▼innfDent une ifemlle de fnpier fadanc an testa- 
ment, qu'il miC^dta» sa podM ; puis él Teonotoeta Tenva* 



282 LES PARENTS PAUVRES 

loppe avec tant de talent qu'il montra le cachet à ma- 
dame Cibot quand elle revint^ en lui demandant si elle 
pouvait y apercevoir la moindre trace de l'opération. La 
Cibot prit Tenveloppe, la palpa, la sentit pleine^ et sou- 
pira profondément. Elle avait espéré que Fraisier aurait 
brûlé lui-même cette fatale pièce. 

•— Eh bien t que faire, mon cher monsieur Fraisier? 
demanda-t-elle. 

— Ah f ça vous ^garde I Moi, Je ne suis pas héritier, 
mais si j'avais les moindres droits à cela, dit-il en mon- 
trant la collection, je sais bien comment je ferais... 

— C'est ce que je vous demande... dit assez niaise- 
ment la Cibot. 

— Il y a du feu dans la cheminée... répliqua-t-il en 
se levant pour s'en aller. 

— Au fait, il n'y a que vous et moi qui saurons celai... 
dit la Cibot. 

» On ne peut jamais prouver qu'un testament a existé ! 
reprit l'homme de loi. 

— Et vous t 

— Moi ?... si monsieur Pons meurt sans testament,, je 
vous assure cent mille francs. 

— Ah t ben oui t dit-elle, on vous promets des monts 
d'or, et quand on tient les choses, qu'il s'agit de paya*, 
on vous carotte comme... 

Elle s'arrêta bien à temps, car elle allait parler d'Élie 
Magus à Fraisier... 

~ Je me sauve ! dit Fraisier. Il ne faut pas, dans votre 
intérêt, que l'on m'ait vu dans Tappartement ; mais nous 
nous retrouverons en bas, à votre loge. 

Après avoir fermé la ^rte, la Cibot revint, le <esta« 
meot à la main, dans l'intention bien arrêtée de le jeter 
au feu-, mais quand elle rentra dans la chamnre et qu'elle 
s'avança vers la cheminée, elle se sentit prise par les deux 
briiS I.,. Elle se vit entre Pons et Schmucke, qui s'étaient 
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l'un etrautreadossésàlacloison^dechaquecfttédela porte. 

— Ah 1 cria la Gibet* 

£lle tomba la face en avant dans des convnlsîons af- 
freuses^ relies ou feintes^ on ne sut Jamais la vérité. Ce 
spectacle produisit une telle impression sur Pons, qu'il 
fut pris d'une faiblesse mortelle^ et Schmucke laissa la 
Gibot par terre pour recoucher Pons. Les deux amis 
tremblaient comme des gens qui^ dans Texécution d'une 
volonté pénible, ont outrepassé leurs forces. Quand 
Pons fut couché^ que Schmucke eut repris un peu de 
forces, il entendit des sanglots. La Gibot, à genoux, fon- 
dait en larmes, et tendait les mains aux deux amis en 
les suppliant par une pantomime très-expressive. 

— C'est pure curiosité 1 dit-elle en se voyant l'objet de 
l'attention des deux amis, mon bon monsieur Pons 1 c'est 
le défaut des femmes, vous savez t Mais je n'ai su comment 
faire pour lire votre testament, et je le rapportais !... 

— Hdlez fis-en ! dit Schmucke qui se dressa sur ses 
pieds en se grandissant de toute la grandeur de son in- 
dignation. Fus édes eine monsdre ! fus afex essayé te duer 
mon pon Bons. Il a raison ! fis édes piis qu'ein monsdre^ 
fis édes tamnée ! 

La Gibot, voyant l'horreur peinte sur la figure du 
candide Allemand, se leva fière comme Tartufe, jeta sur 
Schmucke un regard qui le fit trembler, et sortit en em- 
portant sous sa robe un sublime petit tableau de Metzu 
qu'ÉIie Magus avait beaucoup admiré, et dont il avait dit : 
— C'est un diamant ! La Gibot trouva dans sa loge Fn» 
sier qui l'attendait, en espérant qu'elle aurait brûlé l'en* 
veloppe et le papier blanc par lequel il avait remplacé 
le testament ; il fut bien étonné de voir sa cliente eflfrayée 
et le visage renversé. 

— Qu'est-il arrivé? 

— 11 est arrivé, mon cher monsieur Fraisier, que, 
sous prétexte de me donner de bons conseils et de me 



LssiFwnns nuvus 
r, T0D8 m'im fait perOra i jamais mes rvcnes H 
fiance de ces messieurs... 

>lle M lança ixaa iiM<Ae oei'mnAas te ^nrolei 
LeUes«Ue exoellait. 

i« iditei pai Ae parotes otoenes t décria Bëobemeai 
er an aiTttaiit;8a cliente. Au AH 1 «n ftfitt et viv«- 

tb bien, -et wilà comiBoiit ça b^ fait. 
I rasMte la soëne telle qu'ils venait de se passer. 
le ne vobs ai riea f»ft per<fac, n^onâit Praisîer. 
aux messieuTE âonbiient de votre pr(A>tté,<pmBqn1I$ 
«U tesdn ce piège ; ite vens attendaient, ils vom 

iuii Vmh Berne dita6^B«mt...ii$oai« lluHRat 

am ta jeUot un rt^rd de tipe etr U {HMtière. 
Ueil ww cadber qnelquc-oboee1...«prè£teBiee 
nus avons fait MMemirial„'dlt-^le«B Mssamnt. 
HatB, ima «bère, je n'ti riCB «annis de réppéton- 
dllfraisiar en maaifegtaBt ainsi l'toteBtkm-fle nier 
île ooolBinn din Pnns. 

Cibot seMit ses cbevcnx M brAler le 'cr&Be^ «t m 
(^UJ l'«nvelopin. 
Commenlî... dit-elle hébétée. 
Voilà l'afftwe 'CriKnette twie arosvéef... Tou 
a. iwt aeonsée de sanKractiw 4» WBtameiiitj ri- 
it frmAcment FMsier. 
Cibot 41 «B mmvemeai'd'bflnwr. 
Kasenrei-wnis, le mis voire oonaefl, nprit-a. h 
oiiia '^œ imis 'pmiver contiien M «st U^o, d'an : 
^«•■faMamne, âa réatiseroa fn }b -vevs if- 
Vayeu ' ^tfaTH-veus ftU ponr fiiHiet Âll«ffl«td s 
«soMcacbéHdtmila nhiMfcrniA 'votra horo t... 
dien, c'est la scëaede l'autre joar,9QWlIf«i'mniai 
nsieurPons qu'il avait eu la bertae. Vepôk ae joiu> 
u mesatEmrs «at «kasgC di KuM aa <0M & moo 
L Atnal fmat fitei la catua <à» Iras mes fMlbents. 
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car si f ajvak perdu âe mon enapire aw moasieur Pons^ 
j'étais sûre de i'AU^Band» qui parlait è^à ù» m'époaser, 
ou de me prendre avec lui^ c'est tout ua! 

Cette raison était si plausible^ que Fraisier fui obligé 
de s'en contenter. 

— Bassurezrvous^ reprit-il^ îe k«U8 ai p/onus dâs 
rentes^ je tiendrai ma parok. Xusquf à présenl^ ttout^ dans 
cette affaire, était hypothélique ; maintenant, eUe Tant 
des billets de Banque... Vous u'aurai.pas moins de douoe 
cents francs de renta viagtee..» liais il faudra, ma chère 
dame Gibot» obéir à mes ordres^ et les exécuter avec 
intelligence. 

— Oui, mon cker monsieur Fraisier, dit ave«i une ser*- 
Tile souplesse la portière entièremeni matée. 

— Eh bien, adieu, répartit Fraisier ttakquittanl.U loge 
et emportant le dangereux, testament. 

Il revint cImh lui teut joyeux , car ce testament était 
une arme terrible. 

— J'aurai, pensait-il, une bonne garantie contre la 
bonne foi do madame la présidente de Marville. Si eik 
s'avisait de. ne pas tenir sa parotej. ellet perdrait la suc- 
cession. 

Au petit jour, Rémonencq, après avoir auvent sa boiji^ 
tique et l'avoir laissée sous la garde de sa ssaur, viai^ 
selon son habitude prise depuis quelque» jours, voir com- 
ment allait son bon ami Gibot, et trouva la portière fui 
contemplait le tableau de Metzu, en se demandant cemr 
luenl une petite planche peinte pouvait valcÂrtantd'argeiUt 

— Ah t ahi c'est le seul, dit^il en regardant par-dessus 
ïépaule de la Gibot, que monsieur Magua regrettait de na 
pas> avoir, il dit qu'avec cette petite ehose-là^ il ne mu^ 
querait rien à son bonheor. 

— Mîu'en dennerai^l? demanda la Cihot. 

— Hais si vouame promettes de m'épouser dans raaiiée 
de votre veuvagti.» répondis Rémonencq, je me eharge 
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d'avoir vingt mille francs d'Élie Hagus^ et si vous ne 
m'épo«sez pas, vous ne pourrez jamais vendre ce tableau 
plus de mille francs. 
-^ Et pourquoi? 

— Mais vous seriez obligée de signer une quittance 
lomme propriétaire^ et vous auriez alors un procès avec 
les héritiers. Si vous êtes ma femme, c'est moi qui Ib 
vendrai à monsieur Magus, et on ne demande rien à un 
marchand que l'inscription sur son livre d'achats , et 
j'écrirai que monsieur Schmucke me l'a vendu. Allez, 
mettez cette planche chez moi... si votre mari mourait, 
vous pourriez être bien tracassée^ et personne ne trou- 
vera drôle que j'aie chez moi un tableau... Vous me con- 
naissez bien. D'ailleurs, si vous voulez, je vous en ferai 
une reconnaissance. 

Dans la situation criminelle où elle était surprise, 
l'avide portière souscrivit à cette proposition^ qui la liait 
pour toujours au brocanteur. 

— Vous avez raison, apportez-moi votre écriture^ dit- 
elle en serj^ant le tableau dans sa commode. 

— Voisine, dit le brocanteur à voix basse en entraînant 
la Cibot sur le pas de la porte, je vois bien que nous ne 
sauverons pas notre pauvre ami Cibot; le docteur Poulain 
désespérait de lui hier soir, et disait qu'il ne passerait pas 
la journée... C'est un grand malheur! Mais après tout, 
vous n'étiez pas à votre place ici... Votre place, c'est dans 
un beau magasin de curiosités sur le boulevard des Capu- 
cines. Savez-vous que j'ai gagné bien près de cent mille 
francs depuis dix ans, et que si vous en avez un jour au- 
tant, je me charge de vous faire une belle fortune... s: 
vous êtes ma femme... Vous seriez bourgeoise... biea 
lervie par ma sœur qu ferait le ménage, et... 

Le séducteur fut interrompu par les plaintes déchi- 
rantes du petit tailleur dont l'agonie commençait. 

— AUez-voua-en, dit la Cibot, vous êtes un monstre de 
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me parler de ces choses-là^ quand mon pauvre Itomme 
se meurt dans de pareils états... 

— Ahl c'est que je tous aime^ dit Rémonencq^ à tout 
confondre pour vous avoir... 

— Si vous m'aimiez^ vous ne diriez rien en ce mo* 
ment, répondit-elle. 

Et Rémonencq rentra c^ez lui^ sûr d'épouser la Gibot. 
Sur les dix heures^ il y eut à la porte de la maison 
une sorte d'émeute^ car on administra les sacrements à 
M. Gibot. Tous les amis des Gibot^ les concierges^ les por- 
tières de la rue de Normandie et des rues adjacentes 
occupaient la loge^ le dessous de la porte cochère et le 
devant sur la rue. On ne fit alors aucune attention à 
M. Léopold Hannequin^ qui vint avec un de ses con- 
frères, ni à Schwab et Brunner, qui purent arriver chez 
Pons sans être vus de madame Gibot. La portière de la 
maison voisine, à qui le notaire s'adressa pour savoir à 
quôl étage demeurait Pons, lui désigna l'appartement. 
Quant à Brunner, qui vint avec Schwab, il était déjà venu 
voir le musée Pons, il passa sans rien dire, et montra le 
ohemin à son associé... Pons annula formellement son 
testament de la veille^ et institua Schmucke son légataire 
universel. Une fois cette cérémonie accomplie, Pons^ 
après avoir remercié Schwab et Brunner, et avoir re- 
commandé vivement à M. Léopold Hannequin les inté- 
rêts de Schmucke, tomba dans une faiblesse telle , par 
suite de l'énergie qu'il avait déployée, et dans la scène 
nocturne avec la Gibot et dans ce dernier acte de ia vie 
sociale, que Schmucke pria Schwab d'aller prévenir 
L'abbé Duplanty, car il ne voulait pas quitter le chevet 
de son ami. et Pons réclamait les sacrements. ^ 

Assise au pied du lit de son mari, la Gibot, d'ailleurs 
mise à la porte par les deux amis, ne s'occupa point du 
iëjeuner de Schmucke; mais les événements de cette 
cnatinée^ le spectacle de l'agonie résignée de Pons qui 
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mourait béroîqaiMneiii, avaient teHemeat aané le cobt 
de Schmucke^ qa'il ne sentit pas la faim. 

Néanmoins^ vers lesdeux heures^ n'ayant pM vu le vieil 
Allemana^ la portière, autant par euriosité <{ae par iiUé- 
rôt^ pria la aœur à» Rémonencq d'allet- voir si Schmucke 
n'avait pas besoin de quelque chose. En ce momoit mtoM, 
l'abbé Duplanty> à qui le pauvre musieirak avait fail sa 
confession supréoM^ lui administrât rextrême^nctien. 
HademoiflâUe Bémoneno^ troiU)la donc cattei cârémâak 
par des coups dasonnette réitérés» Qr, oomna Pons avait 
fait jurer à Sclimucke de ne laisser entrer personne» tant 
il craigsâU qu'on na le volât» Scbmueke kiissa soimer 
mademoiaelle Rémonencq, qui descendit fort effrayée, et 
dit à la Cibot que Schmucke ne lui avait pas ouvert la 
porte. Cette circonstance bien marquécf ut notée par Frai- 
sier. Schniucke, qui n'avait jamais vu mourir personno^ 
allait éprouver tous les embarras dans lesquels on se 
trouve à Paris avec un mort sur les bras^ surtout sans 
aîde^ sans représentant ni secours. Fraiai^, qui savait 
910 les parents vraiment affligés perdent alors la tête, et 
qui, depuis le mi4in, après son déjeuner^ statkmnait 
dans la lofS en conférence perpétuelle avec le docteur 
Poulain^ conçut alors l'idée de diriger luï-mêmo toosM 
mouvements de Schoiueke, i 

Voici comment les deux amis, le docteur Poulain é 
Fraisier s'y prirent pour obt^air cet impartani tk 
sultat. 

Le bedeau de l'église Saint-François, ancien m 
% hand de verreries, nommé Gantinet, demeurait rue d' 
Uans, dans la maison mitoyenne de ceik du doc 
P oulain Or, madame Gantinet^ una des» receveuses de 
lo cation des chaises, avait été soignée, gratuitement par 
docteur Poulain, à qui naturellement elle était liée 
la reconnaissance et à qui elle avait comté souvent 
les malheurs de sa vie. Les deux Casse-noisettes^ qoi^ t< 



i 



lE COUSIN PONS 889 

(dimanches et les jours de fête, allaient aux offices à 
int-François, étaient en bons termes avec le bedeau, 
suissd, le donneur d'eau bénite, enfin ayec c^tte milice 
clésiastiquA appelé à Paris le baselergé, à qui les fidèles 
lissent par donner de petits pourboires. Madame Ganti- 
it connaissait donc aussi bien SchmuckequeSchmucke 
connais$ait.Gette dame Gantinet était affligée de deux 
aies qui permettaient à Fraisier de faire d'el ie un aveugle 
involontaire instrument. Le jeuno Gantinet^ passionné 
mr le théâtre, avait refusé de suivre le chemin de Té- 
ise où il pouvait devenir suisse, en débutant dans les 
jurants du Girque-Olympique, et il menait une vie éche- 
slée qui navrait sa mère, dont la bourse était souvent 
ise à secpar desemprunts forcés. Puis Gantinet, adonné 
IX liqueurs et à La paresse, avait été forcé de quitter le 
immerce par ces deux vices. Loin de s'être corrigé, ce 
alheureux avait trouvé dans ses fonctions un aliment 
ses deux passions : il ne faisait rien, et il buvait avec 
s cochers des noces, avec les gensdes pompes funèbres, 
^ec les malheureux secourus par le curé, de manière à 
I cardinaliser la figure dès midi. 
Madame Gantinet se voyait vouée à la misère dans ses 
eux jours, après avoir, disait-elle, apporté douze mille 
ancs de dot à son mari. L'histoire de ces malheurs, 
mt fois racontée au docteur Poulain, lui suggéra Fidée 
» se servir d'elle pour faciliter chez Pons et Schmucke 
placement de madame Sauvage, comme cuisinière et 
mme de peine. Présenter madame Sauvage était chose 
apossible, car la défiance des deux Gasse-noisettes était 
avenue absolue, et le refus d'ouvrir la porte à mademoi- 
)lle Rémonencq avait sufilsamment éclairé Fraisier à 
i 3uje% Mais il parut évident aux deux amis que les 
ieux musiciens accepteraient aveuglément une personne 
ai serait offerte par l'abbé Duplanty. Madame Gantinet, 
ans leur plan, serait accompagnée de madame Sauvage; 

19 
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et la boima de BraUfer^ ue toiir % ntQdiMBft Fndst^ 
liû*nidiiid. 

Qaaad L'aibbé Buplanty airiva. sous lu. poulMMtod^ 
il Ht anrété panâwt un monieiit par k fimle âeianisâ^ 
CâK)tqul donnai V de» maniufis d^iiMéiétiaaiplBiiaaaiak 
et ma plus. estimédiB coaoiearfas d» quartep. 

Ledooteus Pouiaiii) salua raMié^BiiplaiitiR>. hitpntài 
part, ethiÉ dit :^JeYate aller Toir o^pajmnfinoiisieiir 
PoBs; il pourrait enoove 8e< tirée d'affadr»;, il- a!aitnttt de 
le décider à subir l'opératioa de* Teilffaaliûii) des cil- 
Gutogttfese soDit f orfidés daBfr la YéskNile; («t Iw aenlM 
toucher;, ils détermiBeiklt UMmAainmatinB. qû caitsen 
la^ moiv; et peut^-èlre< se^t^il encore temps; d» la pnti- 
quar.l^W davricE bien ûdre* swnrir ^wjwriiiftmf asar 
vetre péuitent e& reagagaaui àr aobir cetta opdoalioii; je 
réponds de sa yi% si paiidaiil:;qo!onr Ift pratîqatfa nul 
aoddent fâdievs ne se déclarev 

^ Dès que j'aurai reporté le salnt^ciboir^è l^éi^ise, je 
refiendraî, dit Tabbé Duplanty^ car monsieuD Sdimucke 
eal dans un état qui réclaine quelque&saeoonmaligieQi. 

— Je viens d'apprendre^ qu'il esti seiaH dit i^doctear 
Poulain» Gebon/Lllemand<a euce matintuibpetileialter 
cation avec madame Gibot^ qui Mt depuis dix aiiB le mé- 
nage de ces messieurs^ et> Us se soni brouillés momenta- 
nément sans âiau!le<; mais» il no' peu^ pas rastersaas aide 
dans les circonstances où il ^a» se trouver. Cest osufR 
ie charité que de s'occuper dO' luii. Dites dono> Oandnel 
dit le docteur en appelante lui l&bedeaui dannidei 
donc à votre femme si elliB veut garder moneienir Poas 
et veiller au ménage ùb monsieur Schmuake pendaïf 
quelques jours à la place demadame GlbfH... qui> d'ail- 
leurs, sans cette brouille^ aurait toujours ait bemin à» 
se faire remplacer. G'ast une> honnête^ lëmmai dit le doc- 
teur à fabbé Duplanty; 

-^nne peut pas mieusaboiMri réponâlUs^bon prétra 
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easellira Ui «mftaoMWiiB labM^a«panrlii|Moep1»Mii 
de ItetoeatioAdmdiaifics. 

Quelques momt^ntsiLaprèft, te- doetens BouWnLSiiivvit 
a« dKvialdtt Ul lies pvtgràsi do l^aiponiB' toftaa^que 
Selunue^a suppltait yaibemâal da se laisser epéocBP. Le^ 
vieux musicieXk ne répondait aux.pcièca&diL psorieAU^ 
mand désespéré quapardûsaifBe&âBttél»Dégafiili,e]itfe- 
niâkés<é9! mAwremettl». ^mpàiôâmeu Eafin, la maoriftond 
ras6emlii&8âBlorces>laai|aiSHSâduiiui:kafax^^ 
ea Iniidâl : — LaiaaehiiKà^ âtoniir maasàa UraH^vdilafneat !... 

Schmucke faillit mourir de douleur; mais ilpuiHa- 
loaitt dft Ponsvla! baâsai dtoeemeiâi;^ al la tùHi dans ses 
deux mains, en essayant de Lui aflmiiMiniifpiey eacare wa» 
fous. sa pitoipre Ti0v£ftlut aian'^nale diaetaucPaulaiii en- 
tendit sonner et alla ouvrir la porte à Tabbé Dmfilanty. 

<--* NqH» paurwi» Budaéiv diti Pauiku% eannesiaa'à se 
déèatlraiafuisFétrjijffilttdttls^^ Ë aflHna.exfiiréi dan» 

qutfli|uaaliauflQS^.iwaa[an9erirax sans; donteiun pcÔlrapoMr 
l&wMBicotta jiuh^Mfti&U.esataB4»dfidaniiarmadaDMf 
Ca0tifMÉ.el! uDtt fèBtiiM?da peuaebà mansixnitSGbjiiuakav 
il est. iimf aMMfeda paaaea à qwi qpte ce scnt^ ja waia» 
pour sa raison^ et il se tcauyaiGi.te)iiva]aufB9Bftdai]vran& 
êttra faidias par des^paasuaueaplainea da. prataâté^ 

L'abbé Duplanty^ bon et digne prétri^jiansnaiâtoBCBnl 
malice, fuX te^ppéiàd^la^yérlM daftobaujYatioiisvdiiidea- 
teiHrPaiilfita;;ii arayait dfaîUaui» ainL(|itaJkébidni aiédëain 
âmqnifftiar; ikfiii:.d(mfi âgm à Sfifaaanekes deivaiuv kià 
p«BlBa^«a.âa;taiia]attiaD4 seuii àm k dnadom norutarre. 
Jcbmucke ne put se décider à quitter la main de Posas fui 
se crispait et s'attachidfti à lai sienne comme s'il tombait 
dan» an pDéttioiiaa et qu'il ivoïklûli sfaaeroeher à quidque 
ebcdtVMMT afy' paamnlar. IMa> ooflonia ^a^salv las awo. 
raRlasûnii eDàpraia.à)«na haUiueination qui lesr pousse è 
'8'agaipaDSJïda.taut»,commedes gen&empresaâa d'aaporte'' 
dans un incendie leurs objets les plus précieux, at, Foos 
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Iftcha Schinneke pour saisir ses coavertnres et les ras- 
sembler autour de son corps par un horrible et signifi- 
catif mouvement d'avarice et de hâte. 

— Qu'allez-vous devenir^ seul avec votre ami mort? dit 
le bon prêtre à TÂllemand qui vint alors Técoater^voQS 
ôtes sans madame Gibot... 

— C'esde eine monsdre qui a due Bons ! dit-il. 

— Mais il vous fout quelqu'un auprès de vous? repritle 
docteur Poulain, car il fondra garder le corps cette nuit 

— Che le earUraif che brierai Tieu ! répondit l'innocent 
Allemand. 

— Mais il fout manger I... Qui, maintenant, vous fora 
votre cuisine ? dit le docteur. 

— La toulewr m'ôde Vabbédit /... répondit naïvement 
Schmucke. 

•— Mais, dit Poulain, il fout aller déclarer le décès avec 
des témoins, il fout dépouiller le corps, l'ensevelir en le 
cousant dans un linceul, il fout aller commander le con- 
voi aux pompes funèbres, il fout nourrir la garde qui 
doit garder le corps et le prêtre qui veillera, ferez-vons 
cela tout seul?... On ne meurt pas comme des chi«Bs 
dans la capitale du monde civilisé 1 

Schmucke ouvrit des yeux effrayés, et fut saisi d'un 
court accès de folie. 

— - Mais Bons ne mdartra has^.f che le sauferai /.•• 

— Vous ne resterez pas longtems sans prendre an pei 
de sommeil, et alors qui vous remplacera? car il faut 
s'occuper de mcmsieur Pons, lui donner à boire, foiiedM 
remèdes... 

— Ah ! c'esde frai /. .. dit l'Allemand. 

— Eh bien, reprit l'abbé Duplanty, Je pense à vont 
donner madame Gantinet, une brave et honnête femme... 

Le détail de ses devoirs sociaux envers son am\ mort 
bébéta tellement Schmucke, qu'il aurait voulu mourir 
avec Pons. 
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— (Test un enfant ! dit le docteur Poulain à l'abbé 
Duplanty. 

-^Eine ant;an^/... répéta machinalement Schmucke. 

— Allons! dit le vicaire. Je vais parler à madame 
Gantinet et vous l'envoyer. 

— Ne vous donnez pas cette peine, dit le docteur, elle 
est ma voisine, et je retourne chez moi. 

La Mort est comme un assassin invisible contre lequel 
lutte le mourant; dans l'agonie il reçoit les derniers 
coups, il essaye de les rendre et se débat. Pons en était à 
cette scène suprême, il fit entendre des gémissements, 
entremêlés décris. Aussitôt, Schmucke, l'abbé Duplanty, 
Poulain accoururent au lit du moribond. Tout à coup, 
Pons, atteint dans sa vitalité ptu* cette dernière blessure, 
qui tranche les liens du corps et de l'âme, recouvra pour 
quelques instants la parfaite quiétude qui suit l'agonie, 
il revint à lui, la sérénité de la mort sur le visage et re- 
garda ceux qui l'entouraient d'un air presque riant. 

— Ah ! docteur, j'ai bien souffert^, mais vous aviez rai- 
son, je vais mieux... Merci, mon bon abbé, je me de- 
mandais oh était Schmucke t.. . 

•— Schmucke n'a pas mangé depuis hier an soir, et il 
est quatre heures; vous n'avez plus personne auprès de 
vous, et il serait dangereux de rappeler madame Gibot... 

— Elle est capable de tout! dit Pons en manifestant 
toute son horreur au nom de la Gibot. G'est vrai, Schmucke 
a besoin de quelqu'un de bien honnête. 

— L'abbé Duplanty et moi, dit alors Poulain , nous 
avons pensé à vous deux... 

— Ah 1 merci , dit Pons^ je n'y songeais pas. 
«-^ Et il vous propose madame Gantinet... 

— Aht la loueuse de chaise 1 s'écria Pons. Oui, c'est 
une excellente créature. 

— Elle n'aime pas madame Gibot, reprit le docteur, 
et elle aura bien soin de monsieur Sdimucke... 



^Bnti>yaKtt-mii,ni(m ben immieur Dopliiitty... 
elle et son luari^ )e serai tranquille. On ne vota» lin 

Sefenucks a^t nptis la aolA'âe Pom^t U MuÀtavee 
Joie^ en croyant la santé revora^ 

— Altans-VKMn^eB^ mmaieiBr l'aSoM, dit le (dêcteor, 
Je vais envoyer pPmnpteimiMft maiame Cantlnm ; jo a^ 
toDMBik; cHe m croanNii ^eni-éM pa umBiMff fV>Ds 
viivst. 
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La oMrt oonae ette est» 



Peodam ^WB l'ablié Duplanty éétermliniit le morlboid 
è proBâPe pmir 'garàe madanne GraHiieft , Fraisier avait 
fait^nenir «iiec toi la toaaufseée cfbaîses, et la«miHiettait 
<à sa oonvosaiiMi wiroptive^ «m vases èe «a piiâssanoe 
«hicamière, à haqoolle il étaiit 'tiffîcile ée résister. Aussi 
madame Cantinet^ femme sèche <etjati<ne>Â grandes âe&ls, 
è lèvres Itoiiftes, Éiébétée par le «nallieur, coimnd beau- 
«eottp de feonnes idu pmi|de, et arrivée à ^voîr le botthinr 
daoïs les pAos lépfK proâls }ott)nsall0rs^ 'cniS«<eQlle bîMAt 
eonssDiti i fnreiiâre arvec elto madam» iSanva^e eommi 
ifemme de ménaige* La tesne â» Fr«îsier«[vail déjà rsipi 
le mot d'ordre. £lle ia<vHit pronâs de tramar wnt toile an 
<fil ide fer antonr des dew mctsiciens, <at da "««iller sur 
eux comme l'araignée veille sor «aeinoQJChefniiae. Ih- 
dame Sauvage àovaiit avoir pour layer de MB i^^nes us 
débi^ de tabac : JRraisier irenvarit aiiKi 4ê toêymoi -ée se 
débarrasser de sa iprétenioe nourrioe,<ec mettaiit %Qprès 
de madame Cantinet un espion eit«n gendamn dam la 
persane de k^uvage. Oanme iléépmèalt de ^appa^ 
tement des JiwM niMh Mi a <Émn iHred»dMBiBi«iqg»4gtnii 
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petite misiti«y fo^SmwMge^MmiMlt eoudMNr sorali IH de 
saoule «t Mfé 'U xkMm ée ^Mmraeke. 4Éa woiaieAt où 
[es femmes se présentèrent^ amenées |nr le 460tear 
Poalaki. i^ims vioiMt de Teiid»e le «dernier soninr^ sans 
]« :80hDiiiute siBKt ifftt a{iei%«.'L'Âlleiiiand tenait «enoore 
lans ses mains la main de son ami^ âdat b^cludettr s'en 
KHait fttr degrés. II ^t signe i tiiadane <3antiiiel de ne 
ptaspatier ; viais la wldatesQUe ttaâtfne Sauivgele^wir- 
prit tteHemealt par <sa iÊfonmre, ipi'll laissa échapper on 
Bhottvene&t ée Awyeiil% 4 la^aelle >cetl» ifemneXHiftle 4lait 
liabituée. 

•^*^ Madan»^ «dit JMdàme Camteel^ «t une iame de 
|ui répond monsieur Duplanty; elle a été «onîidnière 
ahes «m évêqu^, elle est la iià^ 4tota(ey elle M»a la 
cuisine. 

— Ah t vous pouvez perler Imlit 1 s'écria le ^nilsseiiite' 
at asthmatlipie Sanvage, le paovre^nensieiir «st tiiort !... 
il vient de passer. Schmucke jeta «BKiri per^iatit, il sentit 
la main de Pons glaoée -qui se taidisseii, et il resta les 
feux fixes^ arrêtés ^nsr ceut <de Pot», dont Tetpressien 
reût Tendu fou^ sans madame Auvage^ qui^ «ans doute 
iccomuraée à ees certes de scènes, alla vers le lit en 
tenant un miroir, elle le préseiM dewioat les lèvres du 
"Rtort, ^ eemme ansoiine respluatien ae vint eemir la 
^lace, elle sépara vivement la main de Schmtolsede la 
aalA du «aofrt. 

«^ Qui(ie^-la 4oiic, nMm^ear, ¥e«e ma |)eiinpieK i^s 
yAét; nfQ& ne savez fm oomme les^ *^dnt se àmrciït 
^a va vite le refroidissement des morts. Si l^n n'appPdte 
>ae >«a mort pendant qu'il est eiicere llèide, ^ ftait plus 
ard lui casser les membres... 

Ge 9va, •done cette xtittMt MH&e «Qui 9mm les Yeux 
in panvue musicien expiré ; puis, ivec <eette batHtuAe 
les gardes-malades, métier ifd'^elle «iVail'MLei^ t^endiftit 
lix ans, elle déshabilla Pons, l¥t0fidit>>]|li m\^ 
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de chaque eftté du corps, et lui ramena la eouvertui 
sur le nez, absolument eomme un commis fait un paqui 
dans un magasin. 

— n faut un drap pour Tensevelir ; où donc en preo 
dre un?... demanda*t-eUe à Schmucke, que ce specUei 
frappa de terreur. 

Après avoir vu la Religion procédant avec on profon 
respect de la créature destinée à un si grand avenir dan 
le ciel , ce fut une douleur à dissoudre les éléments d 
la pensée, que cette espèce d'emballage où son amiétai 
traité comme une chose. 

— Vaides gomme fus fitrex!.,, répondit machinalemeD 
Schmucke. 

Cette innocente créature voyait mourir un homin 
pour la première fois. Et cet homme était Pons, le sei^ 
ami, le seul être qui l'eût compris et aimél... 

— Je vais alors demander à madame Gibot où sont lei 
draps, dit la Sauvage. 

— Il va falloir un lit de sangle pour coucher cetlj 
dame, dit madame Gantinet à Schmucke. 

Schmucke fît un signe de tête et fondit en larmes. Ihi 
dame Cantinet laissa oe malheureux tranquille; mais, ai 
bout d'une heure, elle revint et lui dit : 

— Monsieur, avez-vous de l'argent à nous donner pooi 
acheter ? 

Schmucke tourna sur madame Gantinet un regarda 
désarmer les haines les plus féroces; il montra le visa^ 
blanc, sec et pointu du mort, comme une raison qui ré 
pondait à tout. 

— Brenet d(mb et laisses-moi bleurer et brier, dit-ild 
s'agenouillant. 

Madame Sauvage était allée annoncer la mort de Poi» 
à Fraisier, qui courut en cabriolet chez la présidenie, Ic^ 
demander, pour le lendemain, la procuration qui la 
donnait le droit de représenter les héritiers. 
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— Monsieur^ dit à Schmuke madame Gaminet^ une 
heure après sa dernière question^ je suis allé» trouver 
madame Cibot^ qui est donc au fait de votre ménage, 
afin qu'elle me dise où sont les choses ; mais, comme elle 
vient de perdre monsieur Gibot^ elle m'a presque agonie 
de sottises... Monsieur, écoutez*moi donc... 

Schmuke regarda cette femme, qui ne se doutait pas 
de sa barbarie ; car les gens du peuple sont habitués à 
subir passivement les plus grandes douleurs morales. 

— Monsieur, il faut du linge pour un linceul, il faut 
de l'argent pour un lit de sangle, afin de coucher cette 
dame; il en faut pour acheter do la batterie de cuisine, 
des plats, des assiettes^ des verres, car il va venir un 
prêtre pour passer la nuit, et cette dame ne trouve abso- 
lument rien dans la cuisine. 

Mais, monsieur^ répéta la Sauvage, il me faut ce- 
pendant du bois, du charbon, pour apprêter le dîner, et 
je ne vois rien 1 Ge n'est d'ailleurs pas bien étonnant^ 
puisque la Gibot vous fournissait tout... 

— Mais, ma chère dame^ dit madame Gantinet en 
montrant Schmuke qui gisait aux pieds du mort dans un 
état d'insensibilité complète, vous ne voulez pas me 
croire, il ne répond à rien. 

-— £h bien, ma petite, dit la Sauvage, je vais vous 
montrer comment l'on fait dans ce cas-là. 

La Sauvage jeta sur la chambre un regard comme en 
jettent les voleurs pour deviner les cachettes où doit se 
trouver l'argent. Elle alla droit à la commode de Pons, 
elle tira le premier tiroir, vit le sac où Schmucke avait 
mis le reste de l'argent provenant de la vente des ta- 
bleaux, et vint le montrer à Schmuke, qui fit un signe 
de consentement machinal. 

— Voilà de l'argent, ma petite! dit la Sauvage & ma- 
dame Gantinet ; je vais le compter, en prendre pour ache- 
ter ce qu'il faut, du vin, des vivres, des bougies, enfin 
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'lom,«lf lliiti'oiit>H«i.,. OhePcfbez^iiMi dmil»9a%0lxtnoâe 
Vu drap<pMir*0iAtiWelir 9e^cM)ps. On t&'a MM dM ^6 te 
pauvre tueYi&ieitr ^MaH simple; wajîb je M^8i^i{M te 
^ti'il «A, 'il est pis. CeiK (ïùmine iin'«<mv«a»4ié/raiiilri 
fui entonner son mtftiger... 

SchmuckeregflMi^t^es ficMi: fcimiiw^ oe^Qn^ellesM- 
fiaient^ 'éltsêhimetit toaant un fe^ le» «tR%fl regttfâées. 
Brisé par ia donletir.ialMsiorbé ^ns im ^tat«4(ia&i><uttailip- 
tiqne, il ne «eeesait de coMenpfler la ftgnpe 'HKei&aiiiice 
de Pons^ dont les lignes is^épnt'aieiit par a^eMt du repos 
eftisfolu 'de la mort. 11 espërsfittnoitfrir^ etioiit Initdcait in- 
diflérenl. La cbambre tùt M éévwAe par un inoeAâley 
il n^afuraft pas bûufé. 

— n -y A doruze 'cent cinqtxaiHe-sft Iruibs... lu! fil It 
Sauvage. 

Sdimncke hatfôsa les épaules. Lorsque la Sauvagevon- 
int procéder à rensevelissemedt de Pcms et mesurer le 
drap sut* le dorps^ afin de coupenr le Htfceul «t le cera- 
dre^ il y eut une lutte liorrible entre elle et le pavitre 
Allemand. iScimiticke ressemtfla tout à fait i un chien 
qui mord tous ceux qui yeuleoft totrcher ati cadavre •de 
son maître. La 'Sauvage, impatientée, saisit rAllemand, 
le plaça sur un fauteuil et Vy maintim "avec une force 
iierculéenDe. 

— Allons, ma petite, cousez le tnort dams son Umaal, 
dit-elle à ma dame Canfilofet. 

tJne tois l'opération terminée > te Sauvage Wiiit 
Sèhmucke i sa place, au pied du IH, et lui dit : 

— Compreneï-vousfilfaMI Mon trousser ce 'pMVN 
"homme en mort. 

Schmudke te mit t ^fteurer ; \» deux femmes le Mi- 
sèrent et allèrent prendre posses^on de la 'cdSàkt», 4aù 
efles apportèrent à eUes deux len peu d'insfafms foutes 
les choses nëcessaîres ïi la Vie. Api^ «voîr faft un jiw- 
mier mémoire de trois cent ikifxante Yrancs, la Sàtivirit 
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«e mil à ipiépamr un âlner :poar qwtn fMnoofBft, let 
<g«el^nert Jl y avait le Ikista "des sa!?0tien^ une aie 
grasse» «oane frièce dB TéBîs«ai»e> mier «w^le aux 
confitures^ ane sa4aie 4e léfgaDio teft le ifiot ^« îm sa- 
4»aiiienileVdoDt 4oii8 4es îngrédleMta IStaient mn quantité 
teUemettt exaipépée^ q«e ite bouHlan ressewMait à de la 
gelée de viande. A neuf heures du soir^ le prôtreeafvoiyé 
^s»r>k 'véaaireipaiir ailler l^Ma ^nt ai^tee Gantinet, qui 
apporta quatre 4âec||es el da6 ûàuàmms. ^dléglieeXe 9>ré- 
tre trouva âdnDttctae «caehé te )0Bg de son mteà, dans le 
iit> et le «eaam éfireltemeni aa^nesé. il falkttt 41au4arité 
delà drelifîaa ipoar oèteair de âdnnvelie qu'il ae séparât 
du corps. iLtÀUeiBaiMl sa mit à igenoux^ et le tpvdtre s'^ar- 
rangaa «oanmoâéBieiit daas le AtiiteaU. Pendant i^ae le 
prôtpe Msail ses prieras^ at que Sdkttmdkty aganoulilé 
dev^t le «corps de Pons, Ridait DieuiAe le réoaîr à;Pon8 
par \m mirade, afin d'être ensevieli dans la lasse die ^n 
ami, madame Gantinet était ailée an Temple acheter un 
litde sangte at xm coucher coaaplet, pour madame Sau- 
vage; car >le sac de >doaza eem cinqiBante-isix fi^ncs 
:était au pillage. A onae èeuras da adir, madame Ganti- 
neit vint voir «i ScbmiidDa TOiilait «anger un morceau. 
L'AUenasd fit aigae iqn'on Je iatsséit tranquille. 

—- Laaoupervousafttand^ numaiaar ^astciat^diC alors 
la iouansa 4e ichabesau prêtia. 

Schii«dbe> resté seul, «oaritaammeiim fou qui se voit 
libre d'accomplir nn désir 4Eoai{>arabla I celai 'des iem- 
«es grasses. Il se jeta sur Pans et le linit encore une fois 
étroitemeni embrassé. A ^minait, le ^ètre mvîttt, et 
Sdunudce, groodé par lui, Idolia .Forn «C se reBodl an 
priera. An jowc, le prètro ^an alla. A sept hi^ciresidu 
matia» le docteur Poolasn vlm if^ir^dniMiclDaafle^aau- 
aeaaent at vaalut l'obliger à manger ; mais rAlienttnd 

s'y refusa. 
^^Sk voua ne mangea pas nudntenant^ vous sentirez 
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la faim à votre retour, lui dit le docteur; car il faut que 
vous alliez à la mairie, avec un témoin, pour y déclarer 
le décès de monsieur Pons et faire dresser l'acte... 

— Moi? dit l'Allemand avec effroi. 

—Et qui donc?... Vous ne pouvez pas vous en dispen- 
ser, puisque vous êtes la seule personne qui l'ait vu 

mourir... 

— Che n'ai boint de ehampes... répondit Schmucke ea 

implorant l'assistance du docteur Poulain. 

— Prenez une voilure, répondit doucement l'hypo- 
crite docteur. J'ai déjà constaté le décès. Demandez que^ 
qu'un de la maison pour vous accompagner. Ces deux 
dames garderont l'appartement en votre absence. 

On ne se figure pas ce que sont ces tiraillements de la 
loi sur une douleur vraie. C'est à faire haïr la civilisa- 
tion, à faire préférer les coutumes des sauvages. A neuf 
heures, madame Sauvage descendit Schmucke en le te- 
nant sous les bras, et il fut obligé, dans le fiacre, de 
prier Rémonencq de venir avec lui certifier le décès de 
Pons à la mairie. Partout, et en toute chose, éclate à 
Paris l'inégalité des conditions, dans ce pays ivre d'éga- 
lité. Cette immuable force de choses se trahit jusque 
dans les effets de la mort. Dans les familles riches, un 
parent, un ami, les gens d'affaires, évitent ces affreux 
détails à ceux qui pleurent; mais en ceci, comme dans 
la répartition des impôts, le peuple, les prolétaires sans 
aide, souffrent tout le poids de la douleur- 

— Ahl vous avez bien raison de le regretter, dit Ré- 
monencq à une plainte échappée au pauvre martyr, car 
c'était un bien brave homme, un bien honnête homme, 
qui laisse une belle collection ; mais savez-vous^ mon- 
sieur, que vous, qui êtes étranger, vous allez vous trou- 
ver dans un grand embarras, car on dit partout que vou9 
êtes héritier de monsieur Pons. 

Schmucke n'écoutait pas; il était plongé dans une telle 
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douleur^ qn'elle avoisinait la folie. L'âme a son tétanos 
comme le corps. 

— £t vous feriez bien de vous fairt représentef par 
nn conseil^ par un homme d'affaires. 

'^Ein home fawairesl répéta Schmucke machinale 
ment. 

— Vous verrez que vous aurez besoin de vous faire 
représenter. A votre place^ moi Je prendrais un homme 
d'expérience^ un homme connu dans le quartier^ un 
homme de confiance... Moi^ dans toutes mes petites af- 
faires, je me sers de Tabareau, Thuissier... Et en don- 
nant votre procuration à son premier clerc, vous n'au* 
rez aucun souci. 

Cette insinuation, soufQée par Fraisier, convenue entre 
Rémonencq et la Cibot, resta dans la mémoire de 
Schmucke; car, dans les instants oîr la douleur fige pour 
ainsi dire l'âme en en arrêtant les fonctions, la mémoire 
reçoit toutes les empreintes que le hasard y fait arriver. 
Schmucke écoutait Rémonencq, en \d regardant d'un œil 
si complètement dénué d'intelligence, que le brocan- 
teur ne lui dit plus rien. 

— S'il reste imbécile comme cela, pensa Rémonencq, 
je pourrais bien lui acheter tout le bataclan de là-haut 
pour cent mille francs, si c'est à lui... — Monsieur, pous 
voici à la mairie. 

Rémonencq fut forcé de sortir Schmucke du fiacre et 
de le prendre sous le bras pour le faire arriver jusqu'au 
bureau des actes de l'état civil, où Schmucke donna 
dans une noce. Schmucke dut attendre son tour, car, 
par un de ces hasards fréquents à Paris, le commis avait 
cinq ou sii actes de décès à dresser. Là, ce pauvre Allé* 
mand devait être en proie à une passion écale à celle 
de Jésus. 

— tfonsieur est monsieur Schmucke? dit un homme 
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s'entendre appeler par son nom. 
Sahotfieko^egftrteQet hamme^A^lfaitbAétàifii'aiavail 

eu en répondant à Réi«ODttQi&(|» 

-*- Ibis, dtt.labr<¥am«uE à Kinisoûnn, q?w kii voulez- 
vous t Laissez donc cet homme tranquille, vous veçai: 
bien qu'il est dansiapeine^ 

— Monsieur vient de perdre sou ami, et»sam donle tt 
se propose ^honorer dignement sa mémoire. caiU est 
son. hériUer,. dit rinconnu.. Monsieur ne^ lésinera su» 
doute pas... il achètera un terrain à peci^uiM pouE sa 
sépulture. Monsieur Pons, aimait tant lesaptat Co^senit. 
bien dommage de ne pas mettre sur son Kimbeaiift^^laJIar 
siqjue,, la Peinture et. la SculpJtm»,^ twis* hôlle» fi^j^ares 
eupiei, éplorées... 

Bémonencq.fit un geste 4' Auvergnatpour, éloi«ner cei 
homme, et l'homme répondit par un autrd. g«^«w Pûv. 
ainsi, dire commercial, qui signifiai! : — c; Laisaeeriuûi 
donc faire mes, affaire î » et que cou^jcit le. hraouUAor. 
_ Je. suis le commissionnaire de la maison. &(uuit et 
compagnie, entrepreneurs de monumenisfimé^aîras» re- 
prit le courtier, que Walter Scott eût surnommé le jeune 
homme dts tombeaux. SI monsieur voulait nous, charger 
de la commande, nous lui éviterions Tennui d'aller à b 
ville acheter le terrain nécessaire à lia sépultuce de 
l'ami que les arts ont perdu... 

Rémonencq hocha la tête en signe d'assentiment et 
poussa le coude à Schmucke. 

— TOuslesjoursi nous nous chargeons , pour Ifes famil- 
les, d'aller accompli^ toutes les formalités, disait tDijyours 
le courtier encouragé par ce geste dfe l'Auvergnat. Dans 
le premier moment de sa douleur, il est Ëleir difQcile à 
un héritier dfe s'occuper par lui-môme de ces détails, et. 
nous avons l'habitude de ces petits services pour nos 
clients? 



No» raomimfflits^ moBsiaur, sont taciié»! tant lei viMffii 
eiDpiecre da taille ou en marbrei... Nous ^oosom la» 
fosses pour les tombes de famille... Nous nous cbargieon»» 
deito!st> aaplus juste' pnix^ Nott^iiiaiaiA a iW^le magaî- 
fique monument de labelle Estlm) Gobseclc: et^dOiEufiieib 
de-Babem^ré, Fim daicplus.magniilque^oniesiefits du 
Père-Lachaise. Nous avons les meilleurs ouvriers, «A 
j'engage^ monsieur àseidéâeitdee petil» entrepjBra«mrs^.. 
qui ne font que de la camelotte^ igouta-t-il em vApaiil» 
vmvr WD autrar. immoMi yéto^. da^ noiir quii 9a) pnoposoit 
da parler pour nma antre iiatam de maibneiia: ati toi 
soal|itnrav 

On a sawanti dit gœ 1» mortt étaét. lai fin df un: voiFdEga>. 
mais on nasaitpas.à^queî point eatteisimilitBidj93aslrréalia; 
à ParisclInmortSy un morttdeq<ualilé>sur!touti,.e8t^ouaiU» 
sur le sombre rimffeie&amiùtxm voyageur qui déhtDq^ua> 
auport, et qiieitaiifi^le8i<tourti«i».dftifttalieiBa»teignantid^^ 
leur» raeommttndatiaB&. Parsamifi^.à l't^uaaptîaiii da quel^* 
quesphilo8Qpb6s*oud&>qiielqaasfAOûUes sûres davivrs^ 
qui se. font construira dd& tmnbes{Comm& allas ont de» 
bôtels,. parsonnene pensa»à la montât à saftconséquanca» 
soeialesi La mort vientdoujours trop tôt; et d'aiurârs, un 
sentiment bien enianda- empôolui4es> hérîtiar» da la suih- 
poser possible^ Aussi^ presques tous; ceux: fui perdant, 
leurs pèuss, leuns mèras^ laucs fammes ou laufs enfanta, 
sent-ils immédiatamanl assaillisi par oas. courtiers d'af-^ 
faires, qui profiitentdiu ttonbla oji jaUa la> dsMilaur pour 
surprendra une commasde. ÂutiDefbi8> laa en^pnanaucs^ 
de monuments, fanénatre^ tous» groupés: aua environs 
du> eëlèbre cimetière< du Père-Lafikaisav où< ils forment 
une ma qii^on davrait appelas sua des Tombeauis, as^ 
saîUiianti les héritiersi aux envinons de la tombe ou an 
sortir du eimetière; mais inseasiblamanl> la eoneur«^ 
renae^ la génie de la spécukiion), les ai fait gagner dui 
terrain, et ils sont descandna a^jounliiaii dans lai ville 
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Jusqu'aux abords des mairies. Enfin, les couriiersp^ 
nètrent souvent dans la maison mortuaire, un plan de 
tombe à la main. 

— Je suis en affaire avec monsieur, dit le courtier de 
la maison Sonet au courtier qui se présentait. 

— Décès Ponst... Oîi sont les témoins!... dit le gar- 
çon de bureau. 

— Venez... monsieur, dit le courtier en s'adressant à 
Rémonencq. 

Rémonencq pria le courtier de soulever Schmucke, qui 
restait sur son banc comme une masse inerte ; ils le me- 
nèrent à la balustrade derrière laquelle le rédacteur des 
actes de décès s'abrite contre les douleurs publiques. 
Rémonencq, la providence de Schmucke, fut aidé par le 
docteur Poulain, qui vint donner les renseignements né- 
cessaires sur l'âge et le lieu de naissance de Pons. L'Al- 
lemand ne savait qu'une seule chose, c'est que Pons était 
son ami. Une fois les signatures données, Rémonencq et 
le docteur, suivis du courtier, mirent le pauvre Allemand 
en voiture, dans laquelle se glissa l'enragé courtier, qui 
voulait une solution pour la commande. La Sauvage, en 
observation sur le pas de la porte cochère, monta 
Schmucke presque évanoui dans ses bras, aidée par Ré- 
monencq et par le courtier de la maison Sonet. 

— Il va se trouver mal!... s'écria le courtier, qui vou- 
lait terminer raifaire qu'il disait commencée. 

•— Je le crois bien ! répondit madame Sauvage; il 
pleure depuis vingt-quatre heures, et il n'a rien voulu 
prendre. Rien ne creuse l'estomac comme le chagrin. 
• -— Mais, mon cher client, lui dit le courtier de la mai- 
son Sonet, prenez donc un bouillon, fous avez tant de 
choses à faire : il faut aller à l'hôtel de ville, acheter le 
terrain nécessaire pour le monument que vous voulez 
élever à la mémoire de cet ami des arts, et qui doit lé- 
moigner de votre reconnaissance. 
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«- Mais cela n'a pm de i»n seB&y dit madame CamUnet 
à Schmucke en arrivant avec an boiûlloft et du paiB. 

— Songea, mon cber moaeiewv ^ ^oi^ ^^ si faible 
gueeeia, reprit BémoMftoi^Bgez à voua iïirereiNréseD- 
ter iiar quelqu'un^ ear vous, avei bwii ée&alaires sut ka 
bras: il faut CMumaniieir le convoil Vow no voulez pas 
qtt'en enterre viKre ami coshm im pauvie.. 

— Aliona^ailoas, bob eher maasievr? dit la SwnTage 
en saisissant un moneo/t où Sehmmelie ffvaH la tête ia- 
clnée su ]» doa du HauteuiL 

Elle entonna dans la bouche de Sdimaclle nue cuHle- 
réede polftge^et lui dnBnai presque nuA§ré lu à manger 
comme à on enfaisl. 

— Maintenuvt, si vous ëties sage, moniieav, pmque 
VOU& vonles vous livrer tranqwilleawntà votre deolewr, 
vous prendriez qu/elqu'un pour vous re^nréseDter... 

•— Puisque monsieur^ dit le conrlier, a fintentioD* d'é- 
lever on mttguiftque memument à la mémoire de son ami^ 
il n'ai qu'à m» charge! d» toutes les démarchei^ je les 
Jurais»* • 

— Qu'est-ce ijue e'eslli qn'estNse 411e c'est? die la Sau<- 
vage. MoQsteur vous a commomâé quelque chose! Qui 
dons ôtes-vous? 

— L'un des couartievs ée la maisos Sonett^ ma chèr^ 
dame, les plus forts entveiNPeneurS' de* meamaieDlB Aîné- 
néraires... dit-il en tirant une carte et la présentant i li^ 
poifibante Sauvage. 

— Eh bien ! c'est bon^ c'est boni... on ira chez ve«t 
quand on le ingeraiOHtvenable ; mais ne laut pa& allu^r 
de fêtait dans lequel sottott^e monsieur. Vous voyez bies 
^^m monsiAur n'a pesas tête... 

— Si voa&' voulez vous arranger pour mn» faire avoir 
l&oommande^ dit lecourtier de* la maisos SofitA^a repeilie 
è» madame Sauvage en l'amenant sur le palîeo J'ai pou- 
voir de vous offrir quarante francs. 
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— Eh bien, donnez-moi votre adresse, diimadame Saa- 
vage en s'bumanisant» 

Sclimucke, en se voyant seul et 8# trouvant mieux par 
cette indigestion d'un potage aupain^ retourna prompte- 
ment dans la chambre de Pons, oti il se mit en prières. 
U était perdu dans les abîmes de la douleur, lorsqu'il fut 
tiré de son profond anéantissement par un jeune homma 
vêtu de noir qui lui dit pour la onxièmefoisun: — Mon- 
sieur?... que le pauvre martyr entendit d'autant mieux, 
qu'il se sentit secoué par la manche de son babil. 

— Qu'y a-d-t7 engore?.,. 

— Monsieur nous devons au docteur Gannal une dé 
eouverte sublime; nous ne constestons pas sa gloire, il 
% renouvelé les miracles de l'Egypte; mais il y a eu des 
perfectionnements, et nous avons obtenu des résultats 
surprenants. Done, si vous voulez revoir votre ami^ tel 
qu'il était de son vivant... 

— Le refoirl... s'écria Schmucke; me 6ar/era-Mi? 

— Pas absolument 1... il ne lui manquera que hi pa- 
role, reprit le courtier d'embaumement; mais il restera 
pour l'éternité comme l'embaumement vousiemontrera. 
L'opération exige peu d'instants. Une incision dans la ca- 
rotide et Tiiûection suffisent; mais il est grand temps... 
Si vous attendiez encore un quart d'heure, vous ne pour- 
riez plus avoir la douce satisiktion d'avoir conservé le 
corps. 

— Hàlii'fi^n au Hapkl.., Bons ttt une âme... etctddt 
WM est au ciel. 

— Cet homme est sansaucune reGonnais8ance,dit le Jeune 
courtier d'un des rivaux du célèbre Gannal en passant 
sousla portecochère, il reftise de faire embaumer son amil 

— Que voulez-vous, monsieur dit la Cibot, qui venait 
de faire embaumer son chéri. (fvA un héritier, un iéga* 
taire. Une lois son affaire faite, le défunt n'est plus rien 
cour eux. ^ 
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CHAPITRE XXVIII 



CoDtlDiiaâoQ do martyre i% Sduiaeke» ok Ton apprendra comment 

l'en menrt à Paris. 



Ddo heure après, Schmucke Tit venir dans la chambre 
madame Sauvage, suivie d'un homme vôtu de noir et qui 
paraissait être un ouvrier. 

•— Monsieur, lui dit-elle, Gantinet a eu la complai- 
sance de vous envoyer monsieur, qui est le fournisseur 
des bières de la paroisse* 

Le fournisseur des bières s'inclina d'un air de oommis- 
sération et.de condoléance, mais, en homme sftr de son 
fait et qui se sait indispensable, il regarda la mort en 
eonnaisseur. 

— Gomment monsieur veut-il cela? En sapin, en bois 
de chêne simple, ou en bois de chêne doublé de plomb ? 
Le bois de chêne doublé de plomb est comme il faut. Le 
corps, dit^il, a la mesure ordinaire. 

Il tâtait les pieds pour toiser le corps. 

— Un mètre soixante-dix I ajouta-t-il. Monsieur pense 
sans doute à commander le service funèbre à l'église T 

Schmucke jeta sur cet homme des regards comme en 
font les fou^ivant de faire un mauvais coup. 

— Monsieur, vous devriez, dit la Sauvage, prendre 
quelqu'un qui s'occuperait de tous cesdétails-Ià'pour vous* 

— Oui, dit enfin la victime. 

— Voulez-vous que j'aille vous chercher monsieur Ta- 
bareau, car vous allez avoir bien des affaires sur les bras ? 
Monsieur Tabareau, voyez-vous, c'est le plus honnête 
homme du quartier. 

-^ Uij monsieur Lapareau! on m'en a parlé •• répondit 
Schmucke vahicu. 



30ft us rARINIS FAUVRES 

— Eh bien^ monsieur va être tranquille^ et libre de sa 
livrer à la douleur, après une conférence avec son fondé 
de pouvoir. 

Vers deux heures, le premier clerc de monsieur Taba- 
reau. Jaune homme qui se destinait à la carrière dlim»- 
gier^ se présenta modestement. La jeunesse a d'étonnants 
privilèges^ elle n'effraye pas. Ce Jeune homme, appelé 
Yillemot^ s^aasit avprès de Sehmucke, et attendit le mo- 
ment de lui parler. Cette réserva toucha beaucoup 
Schmucke. 

— Monsieur, lui dit-il, je suis le premier derc de 
monsieur Tabereau, qui m'a confié le soin de veiPerid 
à vos intérêts, et de me charger de toiK les détails (fe 
rénterrementde votre ami... Ëtes-vous dans eatte inten- 
tion? 

*— Fus ne me sauferes pas la /Se, gar ehe n'ai pms kmg» 
doMS à fifre f mais fus me laissera dranquille? 

— Oh 1 vous n'aurez pas un dérangement, répondit 
Tillemot. 

— Hé bien ! que vaud-il vair bir cela f 

— Signer ce papier où vous nommez monsieur Taba- 
reauvotremandantaire, relativement à toutes les affaires 
de la sueceasion. 

— PienI immsi! dit l'Allemand en voulant signer sur- 
le-champ. 

-* Non,. Je dois vous Mre Tacta^ 

Schmucke ne prêta pas la iMèndrei attentioD h la lec- 
ture de cette procuraitiom générate, et il la sign*. Le jeune 
homme prit lesmiâxesdeSchmouke pour tocoAvoi^pour 
rachat do terrain eu l'Allemand voulut avoir sa^ tombe, 
et pour le service de réglise,en lui disant qu'i:: néprou' 
verait plus aucun trouble, ni aocone demande Cargen» 

— ^tr afoir la tranquilidé. Je tùnnentiê dêmd a qm 






ehé bùssèk, dit i'îQforUmé^ qui àe niMiireaft s'tgenouMla 
devant le corps de son ami. 

Fraisier triomphait, le légataire m povvait pas faire 
un mouvement hors du eercle oii 11 k tenail «Rfermè 
par la Sauvaige et par YiddemoL 

Il ii'est pas de douleur que le sommeil nesacbe vain- 
cre. Au&si, vers la fin de la journée, la Sauvage trouva* 
t-elle Schmucke étendu au hm du lit où gisait b eorpt 
dfi Pons» et dormant; elle l'emporta, le coucha, l'arraiK 
gea maternellement dans son lil, et TAllemand y dormit 
jusqu'au Lendemain. Quand Schmucke s'éveilla^ c'est-A- 
dire quaud, après cette trôve, il fut rendu au sentiment 
de ses douleurs, le corps de Pons était exposé aous la 
porte cochère, dans la chapelle ardente à laquelle out 
droit les convois de troisième classe; il chercha donc 
vainement son ami dans cet appartement qui lui parut 
immense, où il ne trouva rien que d'affreux souvenirs. 
La Sauvage, qui gouvernait Schmucke avec l'autorité 
d'une nourrice sur son marmot, le força de déjeuner 
avant d'aller à l'église. Pendant que cette pauvre vic« 
time se contraignait à manger, la Sauvage lui fit obser- 
ver, avec des lamentations dignes de Jérémie, qu'il ne 
possédait pas d'habit noir. La garde-robe de Schmucke^ 
entretenue par Cibot, en était arrivée, avant la maladie 
le Pons, comme le diner, à sa plus simple expression, à 
fteux pantalons et deux redingotes f— 

— Vous allez aller comme vous êtes à Tenterrement 
de monsieur? CTest une monstruosité à vous faire hon- 
nir par tout le quartier I 

-i- Et aommBnd fula^ fmt é'ky «Aif 
* Hais en deuil !... 

— Le ieuUleL., 

-* Les convenances... 

— Les pÊnfenanoes!.^ dite me vMe piea de dûKtetiCei 
pétisses'làf dit le pauvre homme arrivé au dernier degré 
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d'exaspération où la douleur puisse porter une Urne 4*0»- 
fant. 

— Mais c'est un monstre d'ingratitude^ dît la Sauvage 
en se tournant vers un monsieur qui se montra soudain 
dans Fappartement, et qui fit frémir Schmucke. 

Ce fonctionnaire^ magnifiquement vêtu de drap noir, 
en culotte noire, en bas de soie noire, à manchettes 
blanches, décoré d'une chaîne d'argent à laquelle peu- 
dait une médaille, cravaté d'une cravate de mousseline 
blanche très-correcte, et en gants blancs ; ce type offi- 
ciel, frappé au même coin pour les douleurs publiques, 
tenait à la main une baguette en ébène, insigne de ses 
fonctions, et sous le bras gauche un tricorne à cocards 
tricolore. 

— Je suis le maître des cérémonies, dit ce personnage 
d'une voix douce. 

Habitué par ses fonctions à diriger tous les jours des 
convois et à traverser toutes les familles plongées dans 
une même afQiction, réelle ou feinte, cet homme, ainsi 
que tous ses collègues, parlait bas et avec douceur; il 
était décent, poli, convenable par état, comme une sta- 
tue représentant le génie de la Mort. Cette déclaration 
causa un tremblement nerveux à Schmucke, comme s'il 
eût vu le bourreau. 

— Monsieur est-il le fils, le frèie^ le père du défunt?... 
demanda l'homme ofûcieL 

— Che luû doud cela, etplU,.., che suis son amt /••• di 
Schmucke i travers un torrent de larmes. 

— Ëtes-vous l'héritier 7 demanda le maître des céré- 
monies. 

•— L'héritier.,, répéta Schmuc&e, doud m'esd écal ou 
monde. 

Et Schmucke reprit l'attitude que lui donnait sa dou- 
leur morne. 
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-— Où sont les parents^ les amis? demanda le maître 
des cérémonies. 

— Les foilà dous ! s'éeria Schmacke en montrant les 
tableaux et les curiosités. Chaînais ce%uc~là n'ond vaid 
zouvrir mon pon Bans!... Foilà doud ce qu'il aimait afec 
moi! 

— Il est fou, monsieiir, dit la Sauvage au maître des 
cérémonies, aHez, c'est inutile de l'écouter. 

Setamucke s'était assis et avait repris sa contenance 
d'idiot, en essuyant machinalement ses larmes. En ce 
moment, Yillemot, le premier clerc de maître Tabareau, 
parut; et le maître des cérémonies,. reconnaissant celui 
qui était venu commander le convoi, lui dit : — Eh bien! 
monsieur, il est temps de partir... le char est arrivé; 
mais j'ai rarement vu de convoi pareil à celui-ci. Où sont 
les parents, les amis ? 

— Nous n'avons pas eu beaucoup de temps, reprit 
monsieur Tillemot, monsieur était plongé dans une telle 
douleur qu'il ne pensait à rien; mais il n'y a qu'un pa- 
rent... 

Le maître des cérémonies regarda Schmucke d'un air 
de pitié, car cet expert en douleur distinguait bien le 
vrai du faux, et il vint près de Schmucke. 

— Allons, mon cher monsieur, du courage !...Songeï 
à honorer la mémoire de votre ami. 

— Nous avons oublié d'envoyer des billets de faire 
part, mais j'ai eu le soin d'envoyer un exprès à monsieur 
le président de Marville, le seul parent de qui je vous 
parlais... Il n'y a pas d'amis... Je ne crois pas que les 
gens du théâtre où le défunt était chef d'orchestre, vien- 
nent... Mais monsieur est, je crois, légataire universel. 

— I) doit alors conduire le deuil, dit le maître des 
cérémonies. — Vous n'avez pas d'habii noir? de- 
manda le maître des cérémonies en avisant le costuma 
de Schmueke. 
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^ChetmM âmd en noir à Vindérière!^. lit le ptwre 
Allemand d'une voix déchirante, et si pkn en noir, que 
the sent 1^ fMrd en moi... Ditamt tera Ucrase de nCimr 
à mon «mî dans in domhe, td che fen reme$HeL.. 
Et il joignit les nwîns. 

— Je rai dit k notre administration, qui^a déjà tort 
mtrodint de perfectionnements, Tieçrit le maître des ce- 
rémonies en s*«4ressant à Villeaot; elleée-vrait awir m 
vesliaîTO et louer des «istumes ^liéritier.., i^e« une 
chose qui devient de jemr «• jo«r pluB»écessaife.« Mais 
rnnsqne monsieur hérite, il doit prendre le »affleM de 
deuil, 01 celui que j'ai apporlé l'cnveleppera tout emtier 
si bien qu'on ne s'apercevra pas de l'iacoaireiiaBee de 

son costume... •«»•!' 

— Veutex-vwis avoir la hcBté de vous lei«r T <HM a 

Schmucke. . 

Sdimacke se leva, mais il vaciMa sur ecs ]aiid>es. 

— TeneE-le, dit^le maître dese^monies au premier 
cterc, puisque vous êtes sonConAéde powvcâr. 

Villemot soutint Schmucke en le prenant sous les 
bras, et a«lers le maître des cérémonies saisit cet ample 
et horrible manteau noir que ren met aux hénticrs ponr 
suivre le char fuoèibre de la mais«n mortoaire à l'église, 
en le lui attactent par des cerdons de smt noire sons le 

menton. 
Et Schmudfce ftit paré en héritier. 

— Maintenant, il nous survient un» grande dMfculté, 
et le maître -des «érëinotties. Nous avcms quatre f lamds 
du poêle à garnir... S'il n'y a personne, qra les tica- 
drar..V<^ dix heures et demie, dit4len«oiisulttntsi 
montre, «noeusatlend à l'éf lise. 

— Ahl vOTci Traisier 1 s'écria tort imprademnient vii^ 

lemot. 
Mais personm «e pouveit «wneillir cet «en de ce©- 

plicité* 
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»- Qui est ce monsieur t demanda le maître des céré- 
monies. 

— Ohl c'est la famille. 

— Quelle famille? 

— La famille déshéritée. C'est le fondé de pouvoir de 
monsieur le président Gamusot. 

~ Bien f dit le maître des cérémonies^ avec un air de 
satisfaction. Nous aurons au moins deux glands tanus, 
Tun par vous et Tautre par lui. 

Le maître des cérémonies^ heureux d'avoir deux glands 
garnis^ alla prendre deux magnifiques paires de gants de 
daim hlancs^ et les présenta tour à tour à Fraisier et à 
Villemot d'un air poli. 

— Ces messieurs voudront bien prendre chacun un des 
coins du poêle !... dit-il. 

Fraisier, tout en noir, mis avec prétention^ cravate 
blanche, Tair officiel, faisait frémir^ il contenait cent 
dossiers de procédure. 

— Volontiers, monsieur, dit-il. 

— S'il pouvait nous arriver seulement deux personnes, 
dit le maître des cérémonies, les quatre glands seraient 
garnis. 

En ce moment arriva l'infatigable courtier de la mad* 
son Sonet, suivi du seul homme qui se souvînt de Pons, 
qui pensât à lui rendre les derniers devoirs. Cet homme 
était un gagiste du théâtre, le garçon chargé de mettre 
les partitions sur les pupitres à l'orchestre^ et à qui Pons 
donnait tous les mois une pièce de cinq fi'ancs, en le sa« 
chant père de famille. 

— AMI Dobinard (Topinard)... if écria Schmuclce en 
reconnaissant le garçon. Du ame Bonsy doiU., 

— Mais, moDsienr, je suis venu tous les jours^ le ma- 
tin, savoir des nouvelles de monsieur... 

— Dus les choursl haufre Dobinard!.,, dit Sdimucke 
en serrant la main au garçon de Ihéâtre. 
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—Hais on me prenait sans doute pour un parent, et 
on me recevait bien malt J'avais beau dire que j'étais dn 
théfttre et que je venais savoir des nouvelles de monsieur 
Pons, on me disait qu'on connaissait ces couleurs-k. Je 
demandais « voir ce pauvre malade; mais on ne m'a ja- 
mais laissé monter. 

— L'invdme Zibod /.,. dit Schmucke en serrant sur son 
cœur la main calleuse du garçon de théâtre. 

— C'était le roi des hommes, et brave monsieur Pons. 
ToBS iesnoô^ il wa& ikHiaait cent sons». Il sayail qat 
j'ai trois enfants et une femme. Ma femme est à l'église. 

— Che bardacherai mon bain afecdoi! s'écria Schmucke 
dans la joie d'avoir près de lui un homme qui aimait 
Pons. 

^ Monsieur veutil prendre un des glands du poêle? 
dit le maître des cérémonies; nous aurons ainsi les 
quatre. 

Le maître des cérémonies avait facilement décidé le 
courtier de la maison Sonet à prendre un des glands» 
surtout en lui montrant la belle paire de gants qui^ se- 
selon les usages, devait lui rester. 

— Voici dix heures trois quarts!... il faut absolument 
descendre... l'église attend... dit le maître des cérémo- 
nies. 

£t ces six personnes se mirent en marche à travers les 
escaliers. 

— Fermez bien l'appartement et restez- y, dit l'atroce 
Fraisier aux deux femmes qui restaient sur le palier, 
surtout si vous voulez être gardienne, madame Gantinet. 
Ah t ah! c'est quarante sous par jour!... 

Par un hasard qui n'a rien d'extraordinaire à Paris^ il 
se trouvait deux catalfaques sous la porte cochère, et 
conséquemment deux convois, celui de Gibot^ le défunt 
concierge, et celui de Pons. Personne ne venait rendre 
aucun témoignage d'affection au brillant - catafalque de 
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rami des arts^et tous les portiers du voisinage affluaient 
et aspergeaient la dépouille mortelle du portier d'un 
csoup de goupillon. Ce contraste de la fonle accourue au 
cnTOi de Cibot^ et de la solitude dans laquelle restait 
Pons^ But Ikm aon-seulement à la porte de la maison^ 
mais encore dans la n», où le cercueil de Pons ne fut 
suivi que par Schmucke^ que soaleaait un croquemort, 
car l'héritier défaillait à chaque pas. De la me de Nor- 
mandie à la rue d'Orléans, où l'église Saint-François M 
située^ les deux convois allèrent entre deux haies de cu- 
rieux; car^ ainsi qu'on l'a dit, tout fait événement dans 
ce quartier. On remarquait donc la splendeur du char 
blanc, d'où pendait un écusson sur lequel était brodé un 
grand P^ et qui n'avait qu'un seul homme à sa suite ; 
tandis que le simple char^ celui de la dernière classe^ 
était accompagné d'une foule immense. Heureusement^ 
Schmucke, hébété par le monde aux fenêtres et par la 
haie que formaient les badauds, n'entendait rien et ne 
voyait ce concours de personnes qu'à travers le voile de 
ses larmes. 

— Ah I c'est le Casse-noisette... disait l'un^ le musi- 
cien, vous savez I 

— Quelles sont donc les personnes qui tiennent les 
cordons?... 

— Bah t des comédiens I 

— Tiens, voilà le convoi de ce pauvre père Cibot I En 
voilà un travailleur du moins ! quel dévorant 1 

— Il ne sortait {amais cet homme-là ! 

— Jamais il n'a fait le lundi I 

— Aimait-il sa femme ! 

— En voilà une malheureuse î 

Bémonencq était derrière le cl\ar de sa victime, et re- 
cevait des compliments de condoléance sur la perte de 
son voisin. 

Ces deux convois arrivèrent à l'église, où Gantmet, 



3.16 ' LES 9ia(xmB wxnmEs 

d'aecori tvee le Buisse, eai «oâq iqn'mmam mmdiaiit ne 
]^iiât i ^Sohmncke. Vittemitt aurait prons à f hétili er 
<|tt'il fierait «lattfiiMle, et M misfysaît à tonles les dé- 
penses, en veilkinl inr Siii idiemt. Le modeste corMUtrd 
de Cibot, dsoorté de soixante à fMUr-e^vinfts pecaoïHMs, 
fut aoeomfagaé per iettt œ monde juBqu'ae chnetièro. A 
la «ortie de l'église, k cenwei de Pons eut qua^^^ vd- 
tarée de âenU : «ae pour ie etorgé, les itrois «mliies pour 
les parents; nais une «eule lut aéeeesairo, car le eocur- 
tier de la rinaisoii Sonet était aitlé, (pendant la messe, pré- 
venir M. Sonet du dépairt dn convm, afin qn'il pût pré- 
senter le dessin ^ le devra du ttonumâiit am léii^laire 
mûversel au sortir dm cimetière. Fraisito, YHleraot, 
Schmucfeeet Topinard tinrent dans nae seule mitnre; 
les deux antresy an lieu de retourner à radmiaîatraitiea, 
allèrent à vide au Père-Lachaise. Cette course inutile de 
voitures à vide a lieu souvent Lorsque les morts ne jouis, 
sent d'aucune célébrités n'attirât aucun concours de 
monde, il y a toiyours trop de voitures. Les m(Mrts doi- 
vent avoir été bien aimés dans leur vie pour qu'à Paris, 
oh tout le monde voudrait trouver une vingt-icinquième 
heure à chaque journée^ on suive un parent on im ami 
jusqu'au cimetière. Mais les cocliersiperdraient lenr pour- 
boire s'ils ne faisaient pas leur besogne; aussi, pleines 
ou vides^ les voitures vont-elles à l'église^ au cimetière^ 
et reviennent-elles à la maison mcurtuaire^ où les«eochers 
domandent un pourboire. On me se figure .pas le nombre 
les gens pour qui la mort est un abreuvoir. Le bas elergé 
de l'église^ les pauvres^ les croquemorts, les cochers, les 
fossoyeurs^ ces natures spongieuses, se retàrent gonflées 
en se plongeant dans un corbillard. De l'église, oti T hé- 
ritier, a sa sortie, fut assailli par une nnée de paavres^ 
aussitôt réprimée par le suisse. Jusqu'au Père-Lachaise» 
le pauvre Schmucke alla comme les criminels allaient du 
Palais à la place de Grève. .11 menait aon propre eonvai. 
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tenant diras sa main la main da garçon Topinard^Ie seul 
liomme qui efit dans le coeur un vrai regret de la mort 
de Pons. Topinard^ excessivement touché de l'honneur 
qu'on lui avait fait en lui confiant un des cordons du 
poôie^ et ;x^Btent d*al(er en: voiture^ possesseur d'aune 
paire de* ganis« commençait à entreroir dans le convoi 
de Pons une des grandes journées de sa vie. Âbfmé de 
douleur^ souteiift parle contact de celte main à laquelle 
répondait us eieur^ Sehmuefee se laissait rouler absolu- 
ment eemme ces malheureux veaux conduits en char- 
rette à rabattoir. Sur le devant de la voiture se tenaient 
Fraisier et Villemot. Or, eeux qui ont eu le malheur 
d'accompagner beaucoup^ àa leurs au champ du repos 
savent que tovite hypocrisie cesse en Toiture durant le 
trajet, qui^ souvent^ est fort long^ de l'église au cime- 
tièf e de l'Esté celui des cimetières pari%»ens où se sont 
danné rendez-vous toutes les vanités^ tous tes luxes^ et 
si ricHe en monuments somptueux. Les indifférents 
commencent la conversation^ et les gens les plus tristes 
finissent par les écouter et se distraire. 

— Monsieur le préâdent était déjà parti pour Tav- 
dienoe^ disait Frassier à Villemot^ et je n'ai pas trouvé 
nécessaire d'aller l'arracber à ses occnpalions au Palais^ 
i) serait toi^onrs venu trep ttrd. Comme il est l'héritier 
naturel et légale mais qu'il est désh^ité au profit de 
monsiettr Schmucke, j'ai pensé* qui! suffisait à son fondé 
de pouvoir d'être ici. 

Topinard prêta l'oreille. 

— QQ'est-«e donc que ce drôle qui tenait le quatrième 
glaod? demanda Fraisier à Villemot. 

— Cesl le courtier d'une maison qui fait U monument 
funéraire, et qui voudrait obtenir la oommande d^ne 
tombe où il se propose de sculpter trois figures en mar- 
bre^ la Musique^ la Peinture et la Sculpture versant des 
pleurs sur le défunt. 
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— G*6At une idée, reprit Fraisier. Le bonhomme mé- 
ffle Mes eelt; mk ce monument-là coûtera bien sept 
I iiuit mille francs. 

— Oh ! oui. 

— Si monsieur Schmucke fait la commande^ ça m 
peut pas regarder la 8ucces8ion> car on pourrait ab6o^ 
ber une succession par de pareils frais. 

— Ce serait un procès^ mais on le gagnerait. 

— Eh bien> reprit Fraisier, ça le regardera donet 
C'est une bonne farce à faire à ces entrepreneurs... dit 
Fraisier à Toreille de Yillemot, car si le testamment est 
cassé, ce dont je réponds... ou s'il n'y avait pas de tes 
tament, qui est-ce qui les payerait? 

Yillemot eut un rire de singe. Le premier clerc de 
Tabareau et Thomme de loi se parlèrent alors à voii 
basse et à Toreille; mais, malgré le roulis de la voiture 
et tous les empêchements, le garçon dethé&tre, habitué 
à tout deviner dans le monde des coulisses, devina que 
ces deux gens de justice méditaient de plonger le pauvre 
Allemand dans des embarras,et il unit par entendre le mot 
significatif de Clichy I Dès lors, le digneethonnôte serviteur 
du monde comique résolut de veiller sur l'ami de Pons. 

Au cimetière, ou par les soins du courtier de la mai* 
son Sonet, Yillemot avait acheté trois mètres de terrain 
à la ville, en annonçant l'intention d'y faire construire 
un magnifique monument, Schmucke fut conduit par 
le maître des cérémonies, à travers une foule de curieux, 
à la fosse où l'on allait descendre Pons. Mais à l'aspect de 
ee trou carré au-dessus duquel quatre hommes tenaient 
avec des cordes la bière de Pons sur laquelle le clergé 
disait sa dernière prière, l'Allemand fut pris d'un tel se^ 
rement de cœur, qu'il s'évanouit. 



CHAPITRE XXIX 

OU Ton T<rtt que ce que l'on appelle oonir une sacMMion ccmiiBte 

à fermer toatei les portes. 



Topinard^ aidé par le courtier de la maison Sonet> et 
par M. Sonet loi-môme, emporta le pauvre Allemand dans 
rétablissement du marbrier^ où les soins les plus em- 
pressés et les plus généreux lui furent prodigués par ma- 
dame Sonet et par madame Vitelot^ épouse de Tassocié 
de M. Sonet. Topinard resta là> car il avait vu Fraisier^ 
dont la figure lui semblait patibulaire, s'entretenir avec 
le courtier de la maison Sonet. 

Au bout d'une heure, vers deux heures et demie, le 
pauvre innocent Allemand recouvra ses sens. Schmucke 
croyait rôver depuis deux jours. Il pensait qu'il se réveil- 
lerait et qu'il trouverait Pons vivant. Il eut tant de ser- 
viettes mouillées sur le front, on lui fit respirer tant de 
sels et de vinaigres, qu'il ouvrit les yeux. Madame Sonet 
força Schmucke à boire un bon bouillon gras, car on 
avait mis le pot-au-feu chex les marbriers. 

— Ça ne nous arrive pas souvent de recueillir ainsi 
des clients qui sentent aussi vivement que cela; mais ça 
se voit encore tous les deux ans..l 

Enfin Schmucke parla de regagner la rue de Normandie. 

— ]f onsieur, dit alors Sonet, voici lé dessin qu'a fait 
Yitelot exprès pour vous, il a passé la nuit!... Hais il a 
été bien inspiré I ça sera beau... 

— Ça sera Tun des plus beaux du Père-Lachaisel.. dit 
la petite ir<^dame Sonet. Mais vous devez honorer la mé- 
moire d'un ami qui vous a laissé toute sa fortune... 

Ce projet, censé fait exprès, avait été préparé pour do 
Marsay^ le funeux ministre; mais la veuve avait voulu' 
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confier ce monumeni à Stidmann; le projet de ces indus- 
triels fut alors rejeté, car on eut horrear d'un monomeot 
de pacotille. Ces tmù fiipirts veprésentaieni^ alors les 
Journées de juillet^ où se manifesta ce grand ministre. 
Dep«», aree de» medlfitatîons^ Sonel et Titelot avaiem 
fait des trois glorieuses, Y Armée, la Finance et la Fa- 
mille pour le monument de Charles Keller, qni fut en- 
eor* ôécuté' paor Stidlnam. Depuis onze ans, ee projet 
éittt adaplé à tantes les eireonstaiices de Ibnifile; mais, 
en le ealqwinty. VUd»t avait translérnié les trois fîgares 
ea celles dea génesde kHush^ue, de la Seulptere' et et 
la Peinturew 

— Ce n'est rieD< si Fou pense aux détail^ et aux cons- 
tructions; mais en six mois nous arriverons... dft Tite- 
lot. Monsieur, voici le devis et la commande... sept mille 
francs> non compris les praticiens*. 

—Si monsieur veut du marbre, dît Sonet pllis spécia- 
lement marbrier^ ce sera douze mille francs^ et mon- 
aeor s'immortalisera avec son amr... 

—Je viens d'apprendte que fe testament sera attaqué, 
tit Topinartf à Foreille die Vttelot, et que les bériten 
rentreront êans lenr héritage; aTlez voir monsieur le 
président Camusot, car ce pauvre innocent n'aura pas 
itn Kard... 

— Vous nous amenez toujours des clients comme 
cela! dit madame Yitelot au courtier en commençant 
une querelle. 

Topinard reconduisit Scbmucka à pied, rue de Noi 
mandie, car les voitures de deuil s'y étaient dirigées. 

'^Ne me gmddez bas !^. dit Sclyn«wke à TopioanL 
Topinard voulait s'en aller, après avoir remis le pte- 
vre musicien entre les mains de la dame Sauvage. 

—Il est Quatre heures^ mon elier monsieur Sehmucke, 
Qtiè&ut que j'aille dîner. •« ma femme^ ^ni est ouvreuse^ 
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fie comprendrait pas ce que je suis devenu. Voussavex... 
le théâtre ouvre à cinq heures trois quarts... 

^- Vty cke le sais,,, mais sonchez que chez suis seul sur 
Su' derre, sans ein ami. Fous qui afes bleuré Bons, églai" 
iteX'fnoi, ches suis tans eine nouitte brovonte, ed Bons m'a 
titqua fiàais enduré de goguins,,. 

Je m'en suis déjà bien aperçu^ je viens de vousempé* 
chez d'aller coucher à Clichy 1 

— Gligy ?.. s'écria Schmucke^ che ne gombrends pas,», 

— Pauvre homme! Eh bien! soyez tranquille^ je vien^^ 
drai vous voir^ adieu. 

— Atié! à piendôdL,, dit Schmucke en tombant quasi 
mort de lassitude. 

— Adieu 1 môssieul dit madame Sauvage à 7opinarâ 
d'un air qui frappa le gagiste. 

— Oh! qu'avez- vous donc» la bonne?., dit railleuse- 
ment le garçon de théâtre. Vous vous posez là comme un 
traître de mélodrame. 

— Traître vous-même ! De quoi vous mêlez-vous ici ? 
N'allez-vous pas vouloir faire les affaires de monsieur! et 
le carotter ? 

— Le carotter!... servante!., reprit superbement Topi- 
nard. Je ne suis qu'un pauvre garçon de théâtre» mais je 
tiens aux artistes» et apprenez que je n'ai jamais rien 
demandé à personne ! Vous a-t-on demandé quelque 
chose? Vous doit-on?... ehl la vieille?... 

— Vous éte^arçon de théâtre^ et vous vous nommez?.* 
demanda la virago. 

— Topinard, pour vous servir... 

— Bien des choses chez vous» dit la Sauvage^ et mes 
compliments à médème» si môsieur est marié... C'est 
tout ce que je voulais savoir. 

— Qu'avez-vous donc, ma belle?... dit madame Caii* 
tinet qui survint. 

— J*ai, ma petite, que vous allez rester là^ iitmv<ilïier 
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le dîner, je vais donner un coup de pied jusque chef 
monsieur... 

— U est en bas, il cause avec cette pauvre madame 
Cibot, qui pleure toutes les larmes de son corps, répoa 
dit la Gantinet. 

' La Sauvage dégringola par les escaliers avec une telle 
rapidité, que les marches tremblaient sous ses pieds, i 

— Monsieur... dit-elle à Fraisier en l'attirant à elle à; 
quelques pas de madame Gibot. 

Et elle désigna Topinard au moment où le garçon de 
théâtre passait fier d'avoir déjà payé sa dette à son bien- 
faiteur, en empêchant par une ruse inspirée par les cou- 
lisses, où tout le mondf a plus ou moins d'esprit drolati- 
que, l'ami de Pons de tomber dans un piège. Aussi le 
gagiste se promettait-il de protéger le musicien de son 
orchestre contre les pièges qu'on tendrait à sa bonne foi. 

— Vous voyez bien ce petit misérable I... c'est une es- 
pèce d'honnête homme qui veut fourrer son nez dans les 
affaires de monsieur Schmucke. 

— Qui est-ce ? demanda Fraisier. 
^ Oh 1 un rien du tout... 

— Il n'y a pas de rien du tout en affaires... 

^ Hé ! dit-elle, c'est un garçon de théâtre, nommée To- 
pinard... 

—Bien, madame Sauvage! continuez ainsi, vous aurai 
votre débit de tabac. 

Et Fraisier reprit la conversation avec madame Gibot. 

— Je dis donc, ma chère cliente, que vous n'avez pas 
joué franc jeu avec nous, et que nous ne sommes tenus 
à rien avec un associé qui nous trompe I 

— Et en quoi vous ai-je trompé?... dit la Gibot en 
mettant les poings sur les hanches. Groyez- vous que vous 

' me ferez trembler avec vos regards de veijus et vos 
airs de givre?... Vous cherchez de mauvaises raisons pou; 
vous débarrasser de vos promesses, et vous voiu dites 
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honiidte homme. Savez-vons ce que vous êtes? Vons êtes 
une canaille. Oui^ooi^ grattez-vous le bras!... mais em- 
pochez ça 

— Pas de mots de colère^ ma mie, dit Fraisier. Ecou- 
tez-moi I Vous avez fait votre pelote... Ce matin, pendant 
les préparatifs du convoi, j'ai trouvé ce catalogue, en 
double, écrit tout entier de la main de monsieur Pons^ 
et par hasard mes yeux sont tombés sur ceci : 

£t il lut en ouvrant le catalogue manuscrit : 
tt N*> 7. Magnifique portrait peint sur marbre, par Sébas* 
» tien del Piombo, en 1546, vendu par une famille qui Va 
» fait enlever de la cathédrale de Terni. Ce portrait^ qu 
9 avait pour pendant un évéque, acheté par un Anglais, r«- 
» présente un chevalier de Malte en prières et se trouvait 

> au'-dessus du tombeau de la famille Rossi, Sans la date^ 
» on pourrait attribuer cette œuvre à Raphaël. Ce morceau 
me semble supérieur au portait de Baccio Randinetti, du 
D Musée, qui est un peu sec, tandis que ce chevalier de 

> Malte est d'une fraîcheur due à la .conservation de la 

> peinture sur la LAVAGNA (ardoise). > 

— En regardant, reprit Fraisier, à la place n» 7, j'ai 
trouvé un portrait de dame sijfné Chardin, sans n® 7 !... 
Pendant que le maître des cérémonies complétait son 
nombre de personnes pour tenir les cordons du poêle, 
j'ai vérifié les tableaux, et il y a huit substitutions de 
toiles ordinaires et sans numéros à des œuvres indiquées 
comme capitales par feu monsieur Pons et qui ne se 
trouvent plus... Et enfin, il manque un petit tableau sur 
bois, de Metzu, désigné comme un chef-d'œuvre... 

— Est-ce que j'étais gardienne de tableau? moi! dit le 
Cibot. 

— Non, mais vous étiez femme de confiance, faisani 
le ménage et les affaires de moiosieur Pons, et s'il y a 
vol... 

— Vol i appreoiM;, mon&iaur. que les tableaux ont éià 
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Tendus par monsieur Schmucke^ d'après les ordres de 
monsieur Pons, pour subvenir à ses besoins. 

— A qui? 

-* A messieurs Elie Hagus et Rémonencq... 

— Combien î 

— Mais^ Je ne m'en souviens pas !... 

— Ecoutez, ma chère madame Cibot, vous avez fait 
votre pelote, elle est doduel... reprit Fraisier. J'aurai 
l'œil sur vous, Je vous tiens... Servez-moi, Je me tairai! 
Dans tous les cas, vous comprenez que vous ne devez 
compter sur rien de la part de monsieur le président ùh 
musot, du moment où vous avez Jugé convenable de le 
dépouiller. 

— Je savais bien, mon cher monsieur Fraisier, que 
cela tournerait en os de boudin pour moi... répondit la 
Gibot adoucie par les mots : a Je me tairai! » 

— Voilà, dit Rémonencq en survenant, que vous cher- 
chez querelle à madame; ça n'est pas bien! La vente des 
tableaux a été faite de gré à gré avec monsieur Pons entre 
Magus et moi, que nous sommes restés trois jours avant 
de nous accorder avec le défunt, qui rêvait sur ses ta- 
bleaux ! Nous avons des quittances en règle, e^ si nooî 
avons donné, comme cela se fait, quelques pièces de qua- 
rante francs à madame, elle n'a eu que ce que nous don- 
nons dans toutes les maisons bourgeoises où nous con- 
cluons un marché. Aht mon cher monsieur^ si vous 
croyez tromper une femme sans défense, vous n'en se- 
rez pas le bon marchand I... Entendez-vous, monsieurle 
faiseur d'affaires? Monsieur Magus est le maître de ia 

jrylace, et si vous ne filez pas doux avec madame, aï voos 
ne lui 4onnez pas ce que vous lui avez promis. Je vocs 
attends à la vente de la collection, vous verrez ce que 
vous perdrez si vous avez contre vous monsieoi nfagci 
et moi, qui saurons ameuter les marchands... Au lieudi 
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sept à huit! cent mille fraDcs, vous ne ferez seulement 
pas deux cent mille francs! 

— C'est boni -.'est bon, nous verrons! Nous ne ven- 
drons pas, dit Fraisier, ou nous vendrons à Londres. 

— Nous connaissons Londres ! dit Rémonencq, et mon- 
sieur Magus y est aussi puissant qu'à Paris. 

— Adieu, madame, je vais éplucher vos affaires, dit 
Fraisier; à moins que vous ne m'obéissiez toujour^^^ 
ajouta-t-il. 

— Petit filou!... 

— Prenez garde, dit Fraisier, je vais être juge de 
paix ! 

On se sépara sur des menaces dont la portée était bien 
appréciée de part et d'autre. 

— Merci, Rémonencq ! dit la Gibot, c'est bien bon pour 
une pauvre veuve de trouver un défenseur. 

Le soir, vers dix heures, au théâtre, Gaudissard manda 
dans son 'cabinet le garçon de théâtre de l'orchestre. 
Gaudissard, debout devant la cheminée, avait pris une 
attitude napoléonienne, contractée depuis qu'il condui- 
sait tout un monde de coméJiens, de danseurs, de figu- 
rants, de musiciens, de machinistes, et qu'il traitait avec 
des auteurs. Il passait habituellement sa main droite 
dans son gilet, en tenant sa bretelle gauche, et il se met- 
tait la tête de trois quarts en jetant son regard dans le 
vide. 

— Ah çà ! Topinard, avez-vous des rentes? 

— Non, monsieur. 

— Vous cherchez donc une place meilleure que la v&- 
fre ? demanda le directeur. 

— Non, monsieur... répondit le gagiste en devenant 
blême. 

— Que diable, ta femme est ouvreuse aux premières. 
J'ai su respecter en elle mon prédécesseur déchu. Je t'ai 
donné l'emploi de nettoyer les quinquets des eoulisMs 
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pendant le Jour; enfin^ tu es attaché aux partitions. Ce 
n'est pas toutl tu as des feux de vingt sous pour faire les 
monstres et commander les diables quand il y a des en- 
fers. C'est une position enviée par tous les gagistes, et 
tu es jalousé, mon ami, au théâtre, oîi ta as des en- 
nemis. 

— Des ennemis!... dit i<^mard. 

— Et tu as trois enfants, dont l'aîné joue les rôles 
d'enfant, avec des feux de cinquante centimes !... 

— Monsieur... 

— Laisse-moi parler... dit Gaudissard d'une voixfou 
d royauté. Dans cette position-là, ta veux quitter l9 
théâtre... 

— Monsieur... 

— Tu veux te mêler de faire des affaires, de mettre 
ton doigt dans des successionsl... Mais, malheureux, tu 
serais écrasé comme un œuf 1 J'ai pour protecteur Son 
Excellence Monseigneur le comte Popinot, homme d'es- 
prit et d'un grand caractère, que le roi a eu la sagesse de 
rappeler dans son conseil... Cet homme d'Etat^ ce poli- 
tique supérieur, je parle du comte Popinot^ a marié sod 
fils à la Ûlle du pr4ident de Mai ville, un des hommes 
les plus considérable» et les plus considérés de l'ordre so- 
périeur judiciaire, un des flambeaux de la cour, au Pa- 
lais. Tu connais le Palais? Eh bien 1 il est l'héritier dr 
fion cousin Pons, notre ancien chef d*orchestre, au coo* 
voi de qui tu es allé ce matin. Je ne te blâme pas d'être 
allé rendre les derniers devoirs à ce pauvre homme. 
Mais tu ne resterais pas en place si tu te mêlais des 
faires de ce digne monsieur Schmucke, à qii\ Je ve 
beaucoup de bien, mais qui va se trouver en ^c^licat 
evec les héritiers de Pons... Et comme cet Allema 
m'est de peu, que If' président et le comte Popinot ml 
sont de beaucoup, je t'engage à laisser ce digne AUemaii 
n dépêtrer tout seul de ses affaires. 11 y a un Diea pvM 
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entier pour les Allemands, et tu serais très-mal ensous- 
J)ieal vois-ttt, reste gagiste!... tu ne peux pas mieux 
faire 1 

— SufQt, monsieur le directeur, dit Topinard navré. 
Schmucke, qui s'attendait à voir le lendemain ce pauvre 

garçon de théâtre, le seul être qui eût pleuré Pons, per- 
dit ainsi le protecteur que le hasard lui avait envoyé. Le 
lendemain, le pauvre Allemand sentit à son réveil l'im- 
mense perte qu'il avait faite, en trouvant l'appartement 
vide. La veille et Tavant-veille, les événements et les 
tracas de la mort avaient produit autour de lui cette 

! agitation, ce mouvement où se distraient les yeux. Mais 
le silence qui suit le départ d'un ami, d'un père, d'un 
fils, d'une femme aimée, pour la tombe, le terne et froid 
silence du lendemain est terrible, il est glacial. Ramené 
par une force irrésistible dans la chambre de Pons, le 
pauvre homme ne put en soutenir l'aspect, M recula, 
revint s'asseoir dans la salle à manger où madame Sau- 
vage servait le déjeuner. Scfamucke s'assit et ne put 
rien manger. Tout à coup une sonnerie assez vive re- 
tentit, et trois hommes noirs apparurent, à qui madame 
Cantinet et madame Sauvage laissèrent le passage libre. 
C'était d'abord monsieur Vitol, le juge de paix, et mon- 
sieur son greffier. Le troisième était Fraisier, plus sec, 
plus ftpre que jamais, en ayant subi le désappointement 
d'un testament en règle qui annulait l'arme puissante, 

t si audacieusement volée par lui. 

^ — Nous venons, monsieur, dit le juge de paix avec . 

i douceur à Scbmucke, apposer les scellés ici... ; 

j^ Schmucke, pour qui ces paroles étaient du grec, re- ; 
garda d'un air effaré les trois hommes. | 

— Nous venons à la requête de monsieur Fraisier» 1 
•vocat, mandataire de monsieur Gamusot de Marville^ 
héritier de son cousin, le feu sieur Pons... ijouta le 
greffier* 
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— Les collections sont ià^ dans ce vaste salon, et dans 
la chambre à coucher du défunt, dit Fraisier. 

— En bien! passons. Pardon, monsieur, d^etmez 
faites, dit le juge de paix. 

L'invasion de ces trois hommes noirs avait glacé le 
pauvre Allemand de terreur. 

— Monsieur, dît Fraisier en dirigeant sur Schmucke 
un de ces regards venimeux qui magnétisaient ses victi 
mes comme une araignée magnétise une mouche, mon- 
sieur, qui a su faire faire à son profit un testament par 
devant notaire, devait bien s'attendre àquelque résistance 
de la part de la famille. Une famille ne se laisse pas dé- 
pouiller par un étranger sans combattre, et nous verrons, 
monsieur, qui remportera, de la fraude, de la corruption 
ou de la famille !... Nous avons le droit, comme héritiers, 
de requérir l'apposition des scellés; les scellés seront mis, 
et je veux veiller à ce que cet acte conservatoire soit 
exercé avec la dernière rigueur, et il le sera. 

— Mon Tieu! mon Tieu! qu'aiche vaid au xielf dit 
l'innocent Schmucke. 

— On jase beaucoup de vous dans la maison, dit la 
Sauvage; il est venu pendant que vous dormiez on petit 
jeune homme, habillé tout en noir, un freluquet, le 
premier clerc de monsieur Hûsnequin, et il voulait vous 
parler à toute force ; mais comme vous dormiez et que 
vous étiez si fatigué de la cérémonie d'hier, je lui ai dit 
que vous aviez signé un pouvoir à monsieur YiUemot, 
le premier clerc de Tabareau, et qu'il eût, si c'était pour 
affaires, à l'aller voir. — c Ah t tant mieux, qu'a dit le 
petit Jeune homme, je m'entendrai bien avec lui. Nous 
allons déposer le testament au tribunal, après i^avoir 
présenté au président. > Pour lors je l'ai prié de nous 
envoyer monsieur Villemot dès qu'il le pourrait, Soyei 
tranquille, mon cher monsieur, dit la Sauvage^ vou* 
aurez des gens pour vous défendre. Et l'on ne vous 



u COUSIN poifs S29 

langera pas la laîne sur le dos. Vous allez avoir quel- 
a'un qui a bec et ongles i monsieur Villemot va leur dire 
ur '«it ! Moi^ je me suis déjà mise en colère après cette 
Treuse gueuse de marne Cibot, une portière qui se mêle 
) juger ses locataires» et qui soutient que vous filoutez 
itte fortune aux héritiers» que vous avez chambré mon- 
eur Pons, que vous l'avez mécanisé, qu'il était fou à 
f^r. Je vous Tai remouchée de la belle manière, la scélé- 
(te : c Vous êtes une voleuse et une canaille t que je lui 
dit» et vous irez au tribunal pour tout ce que vous 
i^ez volé à vos messieurs... > Et elle a tu sa gueule. 

— Monsieur,dit le greffier en venant chercher Schmucke, 
3ut-il être présent à l'apposition des scellés dans In 
lambre mortuaire ? 

— Vaides! vaides! dit Schmucke, che bressitne que chi 
mrrai mourir drxnguile? 

— On a toujours le droit de mourir, dit le greffier en 
ant. Et c'est là notre plus forte affaire que les succès- 
ons. Mais j'ai rarement vu des légataires universels 
livre les testateurs dans la tombe. 

— Ch'iraif moi î dit Schmucke» qui se sentit après tant 
B coups des douleurs intolérables au cœur. 

— Ah I voilà monsieur Villemot ! s'écria la Sauvage. 

— Monsird Fillemod, dit le pauvre Allemand, rebre^ 
ndex^ntoi,., 

— J'accours» dît le premier clerc. Je viens vous ap- 
rendre que le testament est tout à fait en règle» et sera 
Ttainement homologué par le tribunal» qui vous en» 
H^ra en possession... Vous aurez une belle fortune... 

— Mo eine pelle vordine! s* écrm Schmucke au déses- 
>ir d'être soupçonné de cupidité. 

.— En attendant» dit la Sauvage» qu'est-ce que fait 
me là le juge de paix avec ses bougies et fies petites 
mdes de ruban de fil? 
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— Ah ! il met les scellés. Venez, monsieur Schmucke, 
vous avez le droit d'y assister. 

— Non, hâUi'-y. 

— Mais pourquoi les scellés, si monsieur est cliez lai, 
et si tout est à lui? dit la Sauvage en faisant du droit à 
,1a manière des femmes, qui toutes exécutent le Godei 
leur fantaisie. 

' —Monsieur n'^est pas cnez im, madame, !l est chez mon- 
sieur Pons; tout lai appartiendra, sans doute, maisquand 
on est légataire, on ne peut prendre les choses dont se corn, 
pose la succession que par ce que nous appelons un envoi 
en possession. Cet acte émane du tribunal. Or^ si les hé- 
ritiers dépossédés de la succession par la volonté du tes- 
tateur forment opposition à l'envoi en possession, il y i 
procès... Et comme on ne sait h qui reviendra la succes- 
sion, on met toutes les valeurs sous les scellés, et ks 
notaires des héritiers et du légataire procéderont à l'in- 
ventaire dans le délai voulu par la loi. Et voilà. 

En entendant ce langage pour la première fois de a 
vie, Schmucke perdit tout à fait la tête, il la laissa tom- 
ber sur ledossier du fauteuil où il était assis, il la sentait 
si lourde, qu'il lui fut impossible de la soutenir. Yillemoi 
alla causer avec le grefSer et le juge de paix, et assista, 
avec le sang-froid des praticiens, à l'apposition des scel- 
lés, qui, lorsque aucun héritier n'est là, ne V9 pas sans 
quelques lazzis et sans observations sur les choses qu'on 
enferme ainsi, jusqu'au jour du partage. Enfin les quatre 
gens de loi fermèrent le salon. ^ rentrèrent dans la salie 
à manger, où le greffier se transporta. Schmucke re 
garda faire machinalement cette opération, q;i« consiste 
à sceller du cachet de la justice de paix un ruban de i 
sur chaque vantail des portes, quand elles sont à deni 
vantaux, on à sceller l'ouverture des armoires ou des 
portes simples en cachetant les deux lèvres de la paroL 

-^ Pissons à cette cnambre, dit Fraisier en désignani 
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la cbambre de Schmucke dont la porte donnait dans la 
salle à manger. 

— Mais c'est la chambre à monsieur ! dit la Sanvage 
en s'élançant et se mettant entre la pt)rte et les gens de 
justice. 

— Voici le bail de l'appartement, dit l'affreux Fraisier, 
nous l'avons trouvé dans les papiers, et il n'est pas au 
nom de messieurs Pons et Schmucke, il est au nom seul 
de monsieur Pons. Cet appartement tout entier appar- 
tient à la succession, et... d'ailleurs, dit-il en ouvrant la 
porte de la chambre de Schmucke, tenez, monsieur le 
juge de paix, elle est pleine de tableaux. 

— En effet, dit le juge de paix, qui donna sur-le-champ 
gain de cause à Fraisier. 

CHAPITRE XXX 

Les fimits de Fraisier. 

—Attendez, messieurs, dit Villemot. Pensez- vous que 
vous allez mettre à la porte le légataire universel, dont 
jusqu'à présent la qualité n'est pas contestée? 

— Si I si t dit Fraisier; nous nous opposons à la déli- 
vrance du legs. 

— Et sous quel prétexte? 

— Vous le saurez, mon petit t dit railleusement Frai- 
sier. En ce moment, nous ne nous opposons pas à ce que 
ie légataire retire ce qu'il déclarera être à lui dans cette 
chambre; mais elle sera mise sous les scellés. Et mon- 
sieur ira se loger où bon lui semblera. 

— Non, dit Villemot, monsieur restera àkDs sa cham- 
bre I... 

—Et comment? 

—Je vais vous assigner en référé, reprit Villemot, pour 
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voir dire qne nous sommes locataires par moitié de cet 
appartement, et vous ne nous en chasserez pas... Otez 
les tableaux, distinguez ce qui est au défunt^ ce qui est 
à mon client, mais mon client y restera... mon petit!... 

— Che m'en irai! dit le vieux musicien, qiii retrouva 
de l'énergie en écoutant cet aiïreux débat. 

— Vous ferez mieux! dit Fraisier. Ce parti vous épar- 
gnera des frais, car vous ne gagnertez pas Tincident. Le 
bail est formel. .. 

— Le bail ! le bail I dit Villemot, c'est une question de 
bonne foi... 

— Elle ne se prouvera pas, comme dans les affaires 
criminelles, par des témoins... Allez-vous vous jeter dans 
des expertises, des vérifications... des jugements inter- 
locutoires et une procédure? 

— Non ! non! s'écria Schmucke effrayé^ cké téminacht^ 
ché nCen fais. 

La vie de Schmucke était celle d'un philosophe, cy- 
nique sans le savoir, tant elle était réduite au simple. II 
ne possédait que deux paires de souliers, une paire de 
bottes, deux habillements complets, douze chemises, 
douze foulards, douze mouchoirs, quatre gilets et une 
pipe superbe que Pons lui avait dennée avec une poche 
à tabac brodée. Il entra dans la chambre, surexcité par 
la fièvre de Tindignation, il y prit toutes ses hardes, et 
Les mit sur une chaise. 

— Doud ceci esd à moi!.., dit-il avec une simplicité 
digne de Cincinnatus; le biano esd aussi à moi. 

— Madame... dit Fraisier à la Sauvage, faites-vous 3> 
der emportez-le et mettez-le sur le carré, ce piano t 

— Vous êtes trop dur aussi, dit Villemot à Fraisier. 
Monsieur le juge de paix est maître d'ordonner ce qu'il 
veut, il est souverain dans cette matière. 

— 11 y a dés valeurs, dit le greffier en montrant la 
chambre. 
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— D'ailleurs^ fit observer le juge de paix, monsieur 
sort de bonne volonté. 

— On n'a jamais vu de client pareil, dit Villemot in- 
digné, qui se retourne contre Schmucke. Vous êtes mou 
comme une chiffe. 

— Qu'imborte où l'on wictrd, dit Schmucke en sortant. 
Ces hommes ond des fizaches de digre... Ch*enferrai ger^ 
ger mes baufres avaires, dit-il. 

— Où monsieur va-t-il ? 

— A la crase te Tieu ! répondit le Ugataire universel 
en faisant un geste sublime d'indifférence. 

— Faites-le-moi savoir dit Villemot. 

— Suis-le, dit Fraisier à l'oreille du premier clerc. 

Madame Gantinet fut constituée gardienne des scellés, 
et sur les fonds trouvés on lui alloua une provision de 
cinquante francs. 

— Ça va bien, dit Fraisier à monsieur Vitel quand 
Schmucke fut parti. Si vous voulez donner votre démis- 
sion en ma faveur, allez voir madame la présidente de 
Marville, vous vous entendrez avec elle. 

— Vous avez trouvé un homme de beurre 1 dit le juge 
de paix en montrant Schmucke qui regardait dans la cour 
une dernière fois les fenêtres de Tappartement. 

— Oui, l'affaire est dans le sac! répondit Fraisier* 
Vous pourrez marier sans crainte votre petite fille à Pou- 
lain, il sera médecin en chef des Quinze- Vingts* 

— Nous verrons ! Adieu, monsieur Fraisier, dit le juge 
de paix d'un air de camaraderie. 

— C'est un homme de moyens, dit le greffier, il ira 
loin, le mâtin. 

11 était alors onze heures, le vieil Allemand prit ma- 
cliinalement le chemin qu'il faisait avec Pons en pensant 
•i Pons; il le voyait sans cesse, il le croyait à ses côtés, et il 
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arriva devant le théâtre d'où sortait son ami Toptnard, 
qui venait de nettoyer les quinquets de tous les portants, 
en pensant à la tyrannie de son directeur. * 

— Ah! foilà mon affaire ! s'écria Schmucke en arrêtant 
le pauvre gagiste. Bobinant, tu has ein lochemand, êoi?^ 

— Oui, monsieur... 

— Ein ménache?.., 

— Oui, monsieur... 

— Beux-du me brentre en bansion ? Oh! che bayera 
}iicn, c'hai neiffe cende vrancs de randes,,.. ed che n'ai bat 
pein londemps à fifre..., che ne te chénerai boini... che 
manche de doud!... Mon seil pession est de vimer ma bibe,.. 
Ed gomme ti es le seil qui ai bleuré Bons afee moi, che 
d*aime ! 

— Monsieur, ce serait avec bien du plaisir ; mais d'a- 
bord figurez-vous que monsieur Gaudissard m'a ficha 
une perruque soignée... 

— Eine berruc ? 

— Une façon de dire qu'il m'a lavé la téta. 

— Lafé la dêde ? 

— 11 m'a grondé de m'étre intéressé à vous... il fau- 
drait donc être bien discret, si vous veniez chez moi ! 
niais je doute que vous y restiez, car vous ne savez pas 
ce que c'est qua le ménage d'un pauvre diable comme 
moi.. 

— Et j'aime mieux le baufreménached'in home de cuicr 
qui a bleuré Bons, que les Duileries afec des homes à face 
de digres î Ché sorè de foir desdigres chez Bons qui font 
mancherdut!.., 

— Venez, monsieur, dit le gagiste, et vous verrez... 
Mais... Enfui il y aune soupente... Consultons madame 
Topinard. 

Schmucke suivit comme un mouton Topinard, qui le 
conduisit dans une de ces affreuses localités qu'on pour- 
rait appeler les cancers de Paris. La chose se nomme 
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'ké Bordiû. C'est un passage étroit, bordé de maisons 
)âties comme on bâtit par spéculation, qui débouche rue 
le Bondy, dans cette partie de la rue obombrée par 
'immense bâtiment du théâtre do la Porte-Saint-Martin, 
me des verrues de Paris. Ce passage, dont la voie est 
ireusée en contre-bas de la chaussée de la rue, s'én- 
once par une pente vers la rue des Mathurins-du-Tem- 
ile. La cité finit par une rue intérieure qui la barre en 
igurant la forme d'un T. Ces deux ruelles, ainsi dispo- 
ées^ contiennent une trentaine de maisons à six et sept 
tages, dont les cours intérieures, dont tous les appar- 
ements contiennent des magasins, des industries, des 
abriques en tout genre. C'est le faubourg Saint- Antoine 
n miniature. On y fait des meubles, on y cisèle les cui- 
res^on y coud des costumes pour les théâtres, on y tra- 
aille le verre, on y peint les porcelaines, on y fabrique 
nfin toutes les fantaisies et les variétés de l'article Paris. 
•aie et productif comme le conunoKe, ce passage, tou* 
3urs plein d'allants et de venants, de charrettes, de 
îaquets,est d'un aspect repoussant, et là population qui 
' grouille est en harmonie avec les choses et les lieux, 
l'est le peuple des fabriques, peuple intelligent dans 
ss travaux manuels, mais dont l'intelligence s'y absorbe, 
'opinard demeurait dans cette cité florissante comme 
roduit, à cause des bas prix des loyers. Il habitait la 
econde maison dans l'entrée à gauche. Son apparte- 
lent, situé au sixième étage, avait vue sur cette zone de 
irdins qui subsistent encore et qui dépendent des troifi 
u quatre grands hôtels de la rue de Bondy. 
Le logement de Topinard consistait en une cuisine et 
Q deux chambres. Dans la première de ces deu^ cham- 
res se lenaient les enfants^ On y voyait deux peints lits 
Q bois blanc ei un berceau. La seconde était la chambre 
es époux Topinard. On mangeait dans la cuisine. Au- 
eesus régnait un faux grenier életé de six pieds, et 
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couvert en zîdc, avec un châssis à tabatière pour fenêtn 
un y parvenait par un escalier en bois blanc appela 
dans l'argot du bâtiment, écMle de meunier. Cette pièce 
donnée comme cnambre de domestique, permettait d'an 
noncer '<f logement de Topinard, comme \m apparte 
ment complet, et de le taxer à quatre cent francs à 
loyer. A l'entrée, pour masquer la cuisine, il existait lu 
tambour cintré, éclairé par un œil-de-bœuf sur la cui 
3ine, et formé par la réunion de la porte de la première 
chambre et par celle de la cuisine, en tout trois portes 
Ces trois pièces carrelées en briques, tendues d'affreoi 
papier à six sous le rouleau, décorées de cheminées dilei 
à la capucine, peintes en peinture vulgaire, couleur d« 
bois, contenaient ce ménage de cinq personnes dont trois 
enfants. Aussi chacun peut-il entrevoir les égratignures 
profondes (^ue faisaient les trois enfants à la hauteur o» 
leurs bras pouvaient atteindre. Les riches n'imagineraieni 
pas la simplicité de la batterie de cuisine, qui consistai! 
en une cuisinière, un chaudron, un gril, une casserole, 
deux ou trois marabouts, et une poêle à frire. La vais- 
selle en faïence, brune et blanche, valait bien doozô 
francs. La table servait à la fois de table de ^luisine e^ 
de table à manger. Le mobHier consistait en deux chaisesl 
et deux tabourets. Sous le fourneau en hotte se trouvai! 
la provision de charbon et de bois. Et dans un coin s'é- 
levait le baquet oii se savonnait souvent, pendant la nuit, 
le linge de la famille. La pièce où se tenaient les enfants, 
'traversée par des cordes à sécher le linge, était bariolée 
d'affiches de spectacle et de gravures prises dans des 
journaux ou provenant des prospectus dés livres illustrés. 
Évidemmenr l'aîné d» b famille Topinard, dont les livres 
de classe se voyaient dans un coin, était chargé du mé- 
nage, lorsqu'à six heures, le père et la mère taisaient 
leur service au théâtre. Dans beau.'^np de familles delà 
classe inférieure, dès qu'uD <uifant alteint à l'ârn de six 
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ou sept ans^ il joue le rtle 4d la BJk'e yis-^à-vis de ses 
sœurs et de ses frères. 

On conçoit^ sur ce léger croquis» que les Topinard «r 
itaient, selon la phrase devenue proverbiale» pauvres ; 
mais honnêtes. Topinard avait environ quarante ans^ et 
sa femme ancienne coryphée des chœurs^ maîtresse» dit- ' ^ 
on^ du directeur en faillite à qui Gaudissard avait succédé^ 
devait avoir trente ans. Lolotte avait été belle femme, 
mais les malheurs de la précédente administration 
avaient tellement réagi sur elle qu'elle s'était vue dans 
la nécessité de contracter avec Topinard un mariage de 
théâtre. Elle ne mettait pas en doute que dès que leur 
ménage se verrait à la tête de cent cinquante francs» To- 
pinard réaliserait ses serments devant la loi» ne fût-ce 
que pour légitimer ses enfants qu'il adorait. Le matin, 
pendant ces moments libres, madame Topinard cousait 
pour le magasin du théâtre. Ces courageux gagistes réa- 
lisaient par des travaux gigantesques neuf cents francs 
par an. 

— ^Encore un étage! disait depuis le troisième Topinard 
à Schmucke, qui ne savait seulement pas s'il descendait 
ou s'il montait, tant il était abîmé dans la douleur. 

Au moment oiile gagiste, vêtu de toile blanche comme 
tous les gens de service, ouvrit la porte de la chambre, 
on entendit la voix de madame Topinard criant : — 
allons I enfants, taisez-vous, voilà papa I 

Et comme sans doute les enfants faisaient ce qu'ils 
voulaient de papa, l'aîné continua de commander une 
barge en souvenir du Cirque-Olympique, à cheval sur 
un manche à balai, le second à souffler dans un fifre de 
ier-blanc« et le troisième à suivre d» son mieux le gros 
de l'armée. .La mère cousait un costume de théâtre. 

— Taisez-vous, cria Topinard d'une voix formidable, 
ou je tape I — Faut toujours leur dire cela, ajouta-t-il 
tout bas à Schmuckd. — Tiens, ma petite, dit le gagiste à 
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roavreiisc^ Toicî monsieur Schmueke, l'ami de ee paa^re 
monsieur Pons^ il ne sait pas où aller^ et il voudrait 
venir chez nous; J'ai eu beau Faverlir que nou» n'étions 
pas flambants, que nous étions au sixième^ que nous n'a- 
vions qu'une itoupente à lui offrir, il y tient*.. 

Schmucke s'était assis sur une chaise que la femm 
lui avait avancée, et les enfants, tout interdits nar l'ar- 
rivée d'un inconnu, s'étaient ramassés en un groupe 
pour se livrer à cet examen approfondi, muet et sitôt fini, 
qui distingue l'enfance, habituée comme les chiens i 
flairer plutôt qu'à juger. Schmucke se mita regarder ce 
groupe si joli où se trouvait une petite fille, &gée de cinq 
ans, celle qui soufQait dans la trompette et qui avait de 
si magnifiques cheveux blonds. 

SIU a Voir d'une hedide Allemande ' dH Sdimucke 
en lui fliisaat signe de venir à lui. 

-*- Monsieur serait là bien mal, dit l'ouvreuse; si ji 
n'étais pas obligée d'avoir mes enfants près de moi, j0 
proposerais bien notre chambre. 

Elle ouvrit la chambre et y fit passer Schmucke. Cette 
chambre était tout le luxe de l'appartement. Le lit en 
acajou était orné de rideaux en calicot bleu, bordé de 
firanges blanches. Le même calicot bleu, drapé esi ri- 
deaux, garnissait la fenêtre. La commode^ le secrétaire^ 
les chaises, quoique en ac^ou, étaient tenus proprement 
n y avait sur la dieminée une pendule et des flambeauXi 
évidemment donnés jadis par le failli, dont le portrait, 
un afljreux portrait de Pierre Grassou, se trouvait an^ 
dessus de la commode. Aussi les enfants à qui l'entrée 
du lieu réseicvé était défendue essayèrent-ils d'y jeter des 
regards curieux. 

-i- Monsieur :erai/ bien là, dit Fouvreuse. 

— Non, nwip répondit Schmucke. Eél ehe n'aipas /o» 
dewi» à fifre, ehe ne feu qu'un gain bit mûrir, 

La porte de la chambre fermée, on moata dans k 
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mansarde^ et dès qne Schmncke y fbt, 11 t'écrit T— 

Foilà mon awaire, Afand d'éirt afee Bons, thâ n'idam 
chantais mieux lochi çue tela... 

— £h bien I il n'y a qu'à acheter un lit de aangle, 
deux matelas^ un traversin, un oreiller^ deux chaises et 
une tahle. Ce n'est pas la mort d'un homme... ça peut 
coûter cinquante écus, avec la cuvette, le pot, et un petit 
tapis de lit.. 

Tout fut convenu. Seulement les cinquante écus man- 
quaient. Schmucke, qui se trouvait à deux pas du théâ- 
tre, pensa naturellement à demander ses appointements 
au directeur, en voyant la détresse de ses nouveaux amis, 
n alla sur-le-champ au théâtre, et y trouva Gaudissard. 
Le directeur reçut Scbmucke avec la politesse un peu 
tendue qu'il déployait pour les artistes, et fut étonné de 
la demande faite par Schmucke d'un mois d'appointe- 
ments. Néanmoins, vérification faite, la réclamation se 
trouva juste. 

— Ah! diabie! mon brave! lui dit le directeur, les 
Allemands savent toujours bien compter, même dans 
les larmes... je croyais que vous auriez été sensible à la 
gratification de mille francs I une dernière année d'ap- 

, pointements que je vous ai donnée, et que cela valait 

^quittance! 

' — Nus n'afons rien rési, dit le bon Allemand. Ed si che 

(kns à fus, c'esde que che suis tans la rie et sans eine liart*^ 

^A qui afet-fus remis la cradivigation? 

— A votre portière !•.. 

— Madame Zibod!... s'écria le musicien. EUe a due 
Bons y elle Va folié, tiie Va fenti... Elle fouimt prikr son 
desdamand^ C'esde cxne goguine ! eine monsdre. 

— - Mais, mon brave, comment ôtes-vous sans le sou» 
lans la rue, sans asile, avec votre position de légataire 
Qiniversel? Ça n'est pas logique^ comme nous disons. 
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«- On m'a mis à la horde.,. C/ie %uis édrencher, cke m 
gannais rien atix lois.,. 

— Pauvre bonhomme! pensa Gaudissard en entre- 
voyant la fin probable d'une lutte inégale. — Écoutez, 
lui dit-il^ savez- vous ce que vous avez à faire? 

. — Ch'at eine homme d'awaires ! . 

i — Eh bien ! transigez sur-le-champ avec les héritiers, 

vous aurez d'eux une somme et une rente viagère, el 

vous vivrez tranquille... 

— Chêne feux bas audre chossel répondit Schmucke. 

— Eh bien! laissez-moi vous arranger cela^ dit Gao- 
di^rd à qui, Hi veille, Fraisier avait dit son plan. 

Gaudissard pensa pouvoir se faire un mérite auprès de 
la jeune vicomtesse Popinot et de sa mère de la conclu- 
sion de cette sale affaire, et il serait au moins conseiller 
d'État un jour, se disait-il. 

— Che fus tonne mes bouvoirs... 

— Eh bien! voyons! D'abord tenez, dit le Napoléon 
des théâtres du boulevard, voici cent écus... Il prit dans 
sa bourse quinze louis et les tendit au musicien. — C'est 
à vous, c'est six mois d'appointements que vous aurez; 
et puis, si vous quittez le théâtre, vous me les rendrez. 
Comptons! que dépensez-vous par an? Que vous faut-il 
pour être heureux? Allez! allez! faites-vous une vie de 
Sardanapale !... 

— Che n'ai bessoin que feins habilement d'ifer et ût« 
d'édée. 

— Trois cents francs! dit Gaudissard» 
~- Tes %ouliers, quadre boires... 

— Soixante francs. 

— Tispas... 

— Douze ! c'est trente-six francs» 

— ISisse gémisses. 

— Six chemises en calicot, vingt-quatre francs^ autant 
en toile, quarante->huit : nous disons soixantâ-douze. 
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Nous sommes à quatre cent soixante-huit, mettons cinq 
cents avec les cravates et les mouchoirs, et cent francs 
de blanchissage... six cents livres ! Après, que vous faut 
il pour vivre?.., trois francs par jour?... 

— JVbn, c'esde drob /..» 

— Enfin, il vous faut aussi des chapeaux... Ça fait 
^quinze cents francs et cinq cents francs de loyer, deux 
mille. Voulez-vous que je vous obtienne deux mille 
francs de rente viagère... bien garanties... 

— Et mon dapac ? 

— Deux mille quatre cents francs!... Ah! papa 
Schmucke, vous appelez ça le tabac? Eh bien, on vous 
flanquera du tabac. C'est donc deux mille quatre cents 
francs de rente viagère... 

— Ze n'esd bas dud! che feux «ne xôme! gondand... 

— Les épingles I... c'est cela! Ces Allemands ! ça se dit 
naïf; vieux Robert Macairel... pensa Gaudissard. Que 
voulez-vous? répéta-t-il. Mais plus rien après. 

— C'est bir aguidder ein tedde zagrée. 

— Une dette! se dit Gaudissard; quel filou! c'est pis 
qu'un fils de famille ! il va inventer des lettres de change! 
Il faut finir roide I ce Fraisier ne voit pas en grand ! 
Quelle dette, mon brave ? dites !... 

— Il n'y a gu'eine home qui aid bleuré Bons afec moi^. 
il a eine chentille bedide file qui a les geveux manivique$, 
ch'ai gru foir dud à Vheire le chénie de ma baufre Ail»' 
magne que che n'aurais chamais tû quidder,,. Paris n'est bas 
pon pir les Allemands, on se mogue feux.., dit-il en faisant 
le petit geste de tête d'un homme qui croit voir clair dans 
les choses de ce bas monde. 

— Il est fou ! se dit Gaudissard. 

Et, pris de pitié pour cet innocent, le directeur eut 
une larme à l'œil. 

— Haï fous me gombrenes! monsir le tirecdir! ehpeetà! 
ted hôtne à la bedide aie ^st Dohinard, qui $erd l'orguestre 
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ii àlHme kt Umbes; Bons V aimait et le segourait^ e*e$àe U 
mil qui aid aggombagné mon inique ami au gonfoi, à Vé^ 
elise^ au simedière... Che fax drois milU vrancs bit lui, et 
droit mille vrancs bir la bedide file,,. 

— Pauvre homme! se dit Gaudiàsard. 

Ce féroce parvenu fut touché de cette noblesse et de 
eette reconnaissance pour une chose de rien aux yeux 
du monde^ et qui^ aux yeux de cet agneau divin, pesait, 
comme le verre d'eau de Bossuet^ plus que les victoires 
des conquérants. Gaudissard cachait sous ses vanités» 
sous sa brutale envie de parvenir, et de se hausser jus- 
qu'à son ami Popinot, un bon cœur, une bonne nature. 
Donc, il effaça ses jugements téméraires sur Schmucke^ 
6t passa de son côté. 

— Vous aurez tout cela t mais je ferai mieux, mon 
2her Schmucke. Topinard est un homme de probité... 

— Ui, che l'ai fu dud à l'heure, dans son baufre mi 
nachêy où t7 est gontand afec ses enfants... 

— Je lui donnerai la place de caissier, car le père Bao- 
drand me quitte... 

— Ha ! que Tieu fus pénisse I s'écria Schmucke. 

— Eh bien ! mon bon et brave homme, venez à quatre 
heures, ce soir, chez monsieur Berthier, notaire, tout 
sera prêt, et vous serez à Tabri du besoin pour le reste de 
vos jours... Vous toucherez vos six mille francs, et vous 
serez aux mômes appointements, avec Garangeot, ce que 
vous faisiez avec Pons. 

— Non ! dit Schmucke, che ne fifrai boind /... che n'ai 
hlis le cueir à rien,,, che me sens addaqué,,. 

— Pauvre mouton 1 se dit Gaudissard en saluant l'Al- 
lemand qui se retirait. On vit de côtelettes après tout^ 
Et comme dit le sublime Béranger : 



Pravres moatons, toi^oon on foni toodiB^ 
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se il ehanta cette opinion politique pour ehaawr ion 
émotion. 

— - Faites avancer ma voiture t dit-il à son g^irçon dl 
bureau. 

Il descendit et cria au cocher : — Rue de Hanovre 1 
L'ambitieux avait f^paru tout entier ! Il voyait le Ck)n- 
SôU d'Ëtat. 

CHAPITRE XXXI 
Gondnsion. 

Schmucke achetait en ce moment des fleurs^ et il les 
apporta presque joyeux avec des gâteaux pour les en- 
fants de Topinard. 

— Che tonne les càteaaxL.» dit-il avec un sourire. 

Ce sourire était le premier qui vînt sur ses lèvres de^ 
puis trois mois, et qui Teût vu> en eût frémi. 

— Che les tonne à eine gondission. 

*- Vous êtes trop bon, monsieur, dit la mère. 

— La bedide file m'emprassera et meddra les fleirs tam 
tes geveuXf en k% dressant gomme vont les bedides Alle^ 
mantes ! 

— Olga, ma fille, faites tout o§ que veut monsieur... 
dit l'ouvreuse en prenant un air sévère. 

— Ne crontez pas ma bedide Alîemante!... s'écria 
Schmucke; qui voyait sa chère Allemagne dans cette 
petite fille. 

— Tout le bataclan vient sur les épaules de trois com- 
missionnaires!... dit Topinard en entrant. 

— Ah! ût l'Allemand, mon «mt, foki teux santé troncs 
pir dud payer,,. Mais vous afe% une chantille femme, fus 
l'épiseres, n'est-ce pas ? Che fus donne mille éeus,,, La be- 
dide file aura eine tode te vous blacere% en 
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ion nonu A'J A^ ne <er«rp2û eaekùde.., fui allêx édmi 
gcistier du théâtre... 

— Moi. la place Sm père BaadrandT 

« 

^ Qui TOUS a dit cela T I 

; «- Jlforuieur Cautissard ! 

i — Oh! c'est à devenir fonde }oieI... Eht dis dom 
'Rosalie, va-t-on bisquer au théâtre !... Mais ce n'est pat 
possible, reprit-il. 

— Notre bienfaiteur ne peut loger dans une mansarck 

•^Pah ! pur quelques jurs que chai à fifre ! dit Schmuckfl^ 
cVsde bien pon! Atien! che fais au iimedière... foir 9 
qu'on a vaid te Pons... ed commander tes fleurs per sa 
dompel ' 

Madame Camnsot de Marville était en proiô aux pins 
vives alarmes. Fraisier tenait conseil chez elle avec Go- 
deschal et Berthier. Berthier, le notaire, et Godescbal, 
Tavoué, regardaient le testament fait par deux notaires 
en présence de deux témoins comme inattaquable,! 
cause de la manière nette dont Léopold Hannequin IV 
vait formulé. Selon l'honnête Godeschal, Schinucke,si 
son conseil actuel parvenait à le tromper, finirait par être 
éclairé, ne fût-ce que par un de ces avocats qui, pour se 
distinguer, ont recours à des actes de générosité, de dé- 
licatesse. Les deux ofQciers ministériels quittèrent donc 
la présidente en l'engageant à se défier de Fraisier, sur 
qui naturellement ils avaient pris des renseignements. En 
ce moment Fraisier, revenu de l'apposition des scellés, 
minutait une assignation dans le cabinet du président, 
où madame de Marville l'avait fait entrer sur l'invitatioD 
des deux officias ministériels, qui voyaient raffaire trop 
sale pour qu'un président s*y fourrât, selon leur mot, et 
qui avaient voulu donner leur opinion à madame de 
Marvillej sans que Fraisier les écoutai; 
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• Eh bian I madame, oii sont ces messieurs? demanda 
Tancien avoué de Mantes. 

— Partis 1 en me disant de renoncer à Taffaire I répon- 
dit madame de Marville. 

^ — Renoncer ! dit Fraisier avec un accent de rage con 
tienne. Écoutez, madame... 

Et il lut la pièce suivante : 

c A la requête de, etc , je passe le verbiage. 

« Attendu qu'il a été déposé entre les mains de mon- 
» sieur le président du tribunal de première instance^ 
» un testament reçu par maître Léopold Hennequin et 
» Alexandre Grottat, notaires à Paris, accompagnés de 
» deux témoins, les sieurs Brunner et Schwab, étrangers 
» domiciliés à Paris, par lequel testament le sieur Pons, 
» décédé, a disposé de sa fortune au préjudice du requé- 
» rant, son héritier naturtf et légal, au profit d'un sieur 
» Schmucke, Allemand; 

> Attendu que le requérant se fait fort de démontrer 
» que le testament est Tœuvre d'une odieuse captation, 
9 et le résultat de manœuvres réprouvées par la loi ; 
» qu'il sera prouvé par des personnes éminentes que 
» l'intention du testateur était de laisser sa fortune à 
» mademoiselle Cécile, fille de mondit sieur de Marville; 
» et que le testament, dont le requérant demande l'au- 
> nulation, a été arraché à la faiblesse du testateur 
» quand il était en pleine démence; 

> Attendu que le sieur Schmucke, pour obtenir ce legs 
» universel, a tenu en charte privée le testateur, qu'il 
» a empêché la famille d'arriver jusqu'au lit du mort, et 
» que, le résultat obtenu, il s'est livré à des actes no- 
» toires flfingratitude qui ont scandalise la maison et 
» tous les ge^s do quartier qui, par hasard, étaient té- 
• moins pour rendre les derniers devoirs au portier de 
» la maison où est décédé le testateur ; 
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» Attendu que des faits plus graves encore^ et dont le 
» requérant recherche en ce moment les preuves, seront 
» articulés devant messieurs les juges du tribunal ; 

> J'ai, Buissier soussigné^ etc.^ etc.^ audit nom^ assigné 

> le sieur Schmucke^ parlant^ etc.^ à comparaître devant 
» messieurs les juges composant la première chambre du 
» tribunal^ pour voir dire que le testament reçu par mài-^ 
» très Hannequin et Grottat^ étant le résultat d'une cap- 
» tation évidente, sera regardé comme nul et de nul effet, 
» et j'ai, en outre, audit nom, protesté contre la qualité 

> et capacité de légataire universel que pourrait prendre 

> le sieur Schmucke, entendant le requérant s'opposer^ 
» comme de fait il s'oppose, par sa requête en date d'au- 

> jourd'hui, présentée à monsieur le président, à l'envoi 

> en possession demandée par ledit sieur Schmucke, et je 

> lui ai laissé copie du présent, dont le coût est de. . . > etc. 

—Je connais lliomme, madame la présidente, et quand 
A aura lu ce poulet, il transigera, il consultera Taha- 
reau, Tabareau lui dira d'accepter nos propositions ! 
Donnez-vous les mille écus de rente viagère ? 

— Certes, je voudrais bien en être à payer le premier 
terme. 

— Ce sera fait avant trois jours. Car cette assignation 
le saisira dans le premier étourdissement de sa douleur, 
car il regrette Pons, ce pauvre bonhomme. 11 a pris cette 
perte très au sérieux. 

— L'assignation lancée peut-elle se retirer? dit la pré- 
sidente* 

— Certes, madame, on peut toujours se désister. 

— Eh bien ! monsieur, dit madame Camusot, faites t... 
allez toujours t Oui, Tacquisition que vous m'avez mé- 
nagée en vaut la peine ! J'ai d'ailleurs arrangé l'affaire de 
la démission de Yitel , mais vous payerez les soixante 
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iille francs à ee Vltel sur les valeurs de la succession 

oiis... Ainsi^ voyez^ il faut réussir... 

^ Vous avez sa démission ? 

— - Ooi^ monsieur; monsieur Vite! se fie à monsieur 

9 Marviile... 

— - Eh bien ! madame^ je vous ai déjà débarrassée des 

)ixante mille francs que je calculais devoir être donnés 

cette ignoble portière^ cette madame Gibo t. Mais je tiens 

)ujours à avoir le débit de tabac pour la femme Sau- 

age^ et la nomination de mon ami Poulain à la place 

aicante de médecin en chef des Quinze-Vingts. 

— C'est eniendu^ tout est arrangé. 

^ Eh bien ! tout est dit.. . Tout le monde est pour vous 
ans cette affaire, jusqu'à Gaudissard, le directeur du 
léâtre, que je suis allé trouvé hier, et qui m'a promis 
aplatir le gagiste qui pourrait déranger nos projets. 

— Oh ! je le saisi monsieur Gaudissard est tout acquis 
IX Popinot ! 

Fraisier sortit. Malheureusement il ne rencontra pas 
audissard, et la fatale assignation fut lancée aussitôt. 
Tous les gens cupides comprendront, autant que les 
ms honnêtes l'cKécreront, la joie de la présidente à 
ai, vingt minutes après le départ de Fraisier, Gaudis- 
ird vint apprendre sa conversation avec le pauvre 
;hmucke. La présidente approuva tout, elle sût un gré 
fini au directeur du théâtre de lui enlever tous ses 
rupules par des observations qu'elle trouva pleine de 
stesse. 

— Madame la présidente, dit Gaudissard, en venant, 
pensais que ce pauvre diable ne saurait que faire de 

fortune! C'est une nature d'une simplicité de pa- 
[arche ! C'est naïf, c'est Allemand, c'est à empailler, à 
3ttre sous verre comme un petit Jésus de cire!... C'est- 
dire que, selon moij il est déjà fort embarrassé de ses 
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deux mille cinq cents francs de rente^ et vous le provo 
^uez à la débauche... 

— C'est d'un bien noble cœur, dit la présidente^ ^a 
richirce garçon qui regrette notre cousin. Mais moij 
déplore la petite bùhille qui nous a brouillés, monsiec 
Pons et moi; s'il était revenu, tout lui aurait été pai 
donné. Si vous saviez, il manque à mon mari. Monâev 
de Marvillea été au désespoir de n'avoir pas reçu d'ar 
la cette mort, car il a la religion des devoirs de famille 
il aurait assisté au service, au convoi, à l'enterremeDi 
el moi-môme je serais allée à la messe... 

— Eh bien! belle dame, dit Gaudissard, veuillez fair 
préparer l'acte; à quatre heures, je vous amènerai TÂl 
lemand... Recommandez-moi, madame, à la bienveil 
lance de votre charmante fille, la vicomtesse Popioot 
qu'elle dise à mon illustre ami, son bon et excelles 
père, à ce grand homme d'État, combien je suis dévoQ 
à tous les siens, et qu'il me continue sa précieuse faveu] 
J'ai dû la vie à son oncle, le juge, et je lui dois ma for 
tune... Je voudrais tenir de vous et de votre fille la haut 
considération qui s'attache aux gens puissants et biei 
posés. Je veux quitter le théâtre, devenir un homn 
sérieux. 

— Vous Fêtes I... monsieur, dit la présidente. 

— Adorable ! reprit Gaudissard en baisant la maii 
lèche de madame de Marville. 

A quatre heures, se trouvaient réunis dans le cabio] 
de monsieur Berthier, notaire, d'abord Fraisier, rédat 
*eur de la transaction, puis Tabareau, mandataire ti 
Schmucke, el Schmucke lili-môme, amené par Gaudis^ 
sard. Fraisier avait eu soin de placer en billets de banqM 
les six mille francs demandés, et six cents francs poorli 
premier terme de la rente viagère, sur le bureau dam 
taire et sous les yeux de l'Allemand qui, stupéfait deToii 



Bint d'argent^ ne prêta pas la moindre attention à l'acte 
u'on lui lisait. Ce pauvre homme^ sais* par Gaudissard^ 
u retour du cimetière oii il s'était entretenu avec Pons^ 
» 0(1 U lui avait promis de le rejoindre^ ne jouissait 
as de toutes ses facultés déjà bien ébranlées par tant de 
ecousses. Il n*écouta donc pas le préambule de l'acte où 
I était représenté comme assisté de maître Tabareau,' 
luissier^ son mandataire et son conseil^ et où on rappe- 
ait les causes du procès intenté par le président dans 
'intérêt de sa fille. L'Allemand jouait un triste rôle^ car, 
m signant l'acte, il donnait gain de cause aux épou- 
rantables assertions de Fraisier; mais il fut si joyeux de 
mir 1 argent pour la famille Topinard, et si heureux 
l'enrichir, selon ses petites idées, le seul homme qui ai- 
mât Pons, qu'il n'entendit pas un mot de cette transac- 
tion sur procès. Au milieu de l'acte un clerc entra dans 
le cabinet. 

— Monsieur, il ]ra là, dit-il à son patron, un homme 
qui veut parler à monsieur Schmucke... 

Le notaire, sur un geste de Fraisier, haussa les épaules 
significativement. 

— Ne nous dérangez donc jamais quand nous signons 
des actes. Demandez le nom de ce... Est-ce un homme 
ou un monsieur? est-ce un créancier... 

Le clerc revint et dit : — Il veut absolument parler à 
"QQonsieur Schmucke. 

— Son nom? 

— Il s'appelle Topinard. 

— J'y vais. Signez tranquillement, dit Gaudissard à 
dchmucke Finessez, je vais savoir ce qu'il nous veut. 

Gaudissard avait compris Fraisier, et chacun d'eux 
flairait un danger. 

— Que viens-tu faire ici ? dit le directeur an gagiste. 
Ta ne veux donc pas être caissier ? Le premier mérite 
5'iui caissier... c'est la discrétion. 
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— Voiisieurl 

— Va doDC à tes affaires, tu ne seras jamais ileo si ta 
te mêles de celles des autres. 

— Monsieur, je ne mangerai pas de pain dont tonles 
les bouchées me resteraient dans la gor(|[e I . . . — Monsieoi 
Schmucke ! criait-il... 

I 

I Schmucke, qui avait signé, qui tenait son argent i b 
main, vint à la voix de Topinard. 

— Voici pir la bediie Allemande et pir fu$,^ 

— Ah 1 mon <^her monsieur Schmucke, vous aves enii 
chi des monstres, des gens qui veulent vous ravir Thon* 
neur. J'ai porté cela chez un brave homme^ un avod 
qui connût ce Fraisier, et il dit que vous devez punii 
tant de scélératesse en acceptant le procès et qu'ils re^ 
euleront... Lisez. 

Et cet imprudent ami donna l'assignation envoyée à 
Schmucke, citéBordin. Schmucke prit le papier, le lut, 
et en se voyant traité comme il Tétait, ne comprenasi 
rien aux gentillesses de la procédure, il reçut un coup 
mortel. Ce gravier lui boucha le cœur. Topinard reça^ 
Schmucke dans ses bras: ils étaient alors tous deux som 
la porte cochère du notaire. Une voiture vint à passer^ 
Topinard y fit entrer le pauvre Allemand, qui subissail 
les douleurs d'une congestion sérieuse au cerveau. La m 
était troublée ; mais le musicien eut encore la force do 
tendre l'argent à Topinard. Schmucke ne succomba pointi 
à cette première attaque, mais il ne recouvra point la m 
! son ; il ne faisait que des mouvements^sans conscience ; fl 
I ne mangea point ; il mourut en dix îours sans se plaindre, 
: car il ne parla plu'v II fut soigné par madame Topinard, 
et fut obscurément enterré côte à côte avec Pons, par 
les soins de Popinard, la seule personne qui suivit la 
eonvoi de ce fils de rAllemagne. 

Fraisier, nommé ju|re de paix« U très-lntinie dans 
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maison du ^r^dent et très-apprécié par la présidente, 
qui n'a pas foulu lui voir épouser la fille à Tabareau; 
elle promet infiniment mieux que cela à l'habile homme 
à qui, selon elle, elle doit non-seulement râcquisition 
des prairies de Marville et le cottage, mais encore rélec- 
fion de monsieir le président, nommé député à la réé- 
lection générale de 1846.1 

Tout le monde désirera sans doute savoir ce qu'est de- 
venue l'héroïne de cette histoire, malheureusement trop 
véridique dans ces détails, et qui, superposée à la préc^ 
dente, dont elle est la sœur jumelle, prouve que la. 
grande force sociale est le caractère. Vous devinez, ô ama- 
teurs, connaisseurs et marchands, qu'il s'agit de la col* 
lection de Pons ! Il suffira d'assister à une conversation 
tenue chez le comte Popinot, qui montrait, il y a peu de 
jours, sa magnifique collection à des étrangers. 

— Monsieur le comte, disait on étranger de distinction, 
vous possédez des trésors! 

— Oh ! milord, dit modestement le comte Popinot, en 
fôit de tableaux, personne, je ne dirai pas à Paris, mais 
en Europe, ne peut se flatter de rivaliser avec un inconnu, 
un Juif nommé Elle Magus, vieillard maniaque, le chef 
des tableaumanes. Il a réuni cent et quelques tableaux 
qui sont à décourager les amateurs d'entreprendre des 
collections. La France devrait sacrifier sept à huit mil- 
lions et acquérir cette galerie à la mort de ce richard... 
Quant aux curiosités, ma collection est assez belle pour 
qu'on en parle... - 

— Mais comment un homme aussi occupé que vous 
l'êtes, dont la fortune primitive a été si loyalement ga- 
gnée dans !ft commerce... 

— De drogues, dit Popinot, a pu continuer à se mélêr 
de droguas... 

— Non, reprit l'étranger, mais où trouvez-vous le 
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^mps de cbercher? Les curiosités ne yieimeiit pas ï 

YOUS... 

— Mon père avait déjà, dit la vicomtesse Popinot^ oa 
noyau de collection^ il aimait les arts, les belles-œuvres; 
mais la plus grande partie de ses richesses vient de moi! 

— De vous^ madame?... si jeune 1 vous aviez ces vices- 
là^ dit un prince russe. 

Les Russes sont tellement imitateurs, que toutes les 
maladies de la civilisation se répercutent chez eux. La 
bricabracomanie fait rage à Pétersbourg, et par suite du 
courage naturel à ce peuple, il s'ensuit que les Russes 
ont causé dans V article^ dirait Rémonencq, un rencbé- 
rissement de prix qui rendra les collections impossibles. 
Et ce prince était à Paris uniquement pour collectiomier. 

— Prince, dit la vicomtesse, ce trésor m'est échu par 
succession d'un cousin qui m'aimait beaucoup et qui avait 
passé quarante et quelques années, depuis 1805, à ra- 
masser dans tous les pays, et principalement en Italie, 
tous ces chefs-d'œuvre. . . 

— Et comment l'appelez^vousT demanda le milord. 
^ Pons! dit le président Camusot. 

» C'était un homme charmant, reprit la présidente dA 
sa petite voix fiûtée, plein d'esprit, original, et aveccei« 
beaucoup de cœur. Cet éventail que vous admirez, mH 
lord, qui est celui de madame de Pompadour, ^ mel'i 
remis un matin en me disant un mot charmant (juevoQi 
me permettrez de ne pas répéter... 

Et elle regarda sa fille. 

— Dites-nous le mot, demanda, le prince rosse, m 

dame la vicomtesse. 

— Le m^t vaut réventaill... reprit la vicomtef 
dont le mot était stéréotypé. Il a dit à ma mère qi 
était bien temps que c% qui avait été mis dans i 
mains du vice restât dans les mains de la 
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Le milord re^rda madame Gamnsot de Manrille 
d*un air de doute extrêmement flatteur pour une 
2emme si sèche. 

— Il dînait trois ou quatre fois par semaine cliei 
moi, reprit-elle, il nous aimait tant! nous savions l'ap- 
précier, les artistes se plaisent avec ceux qui goûtent 
leur esprit. Mon mari était d'ailleurs son seul parent. Et 
quand cette succession est arrivée è M. de Marville qui 
ne s'y attendait nullement, monsieur le comte a préféré 
acheter tout en bloc plutôt que de voir vendre cette 
collection à la criée; et nous aussi nous avons mieux 
aimé la vendre ainsi, car il est si affreux de voir disper- 
ser de belles choses qui avait tant amusé ce cher cousin I 
Ëlie Magus fut alors l'appréciateur, et c'est ainsi, milord, 
que j'ai pu avoir le cottaee bâti par votre oncle, et où 
vous nous ferez le plaisir ae venir nous voir. 

Le caissier du théâtre, dont le privilège cédé par Gau- 
dissard a passé depuis un an dans d'autres mains, est 
toujours monsieur Topinard; mais monsieur Topinard 
est devenu sombre, misanthrope, et parte peu; il passe 
pour avoir commis un crime, et les mauvais plaisants 
an théâtre prétendent que son chagrin vient d'avoir 
^ousé Lolotte. Le Bom de Fraisier cause un soubresaut 
à l'honnête Popinard. Peut-être trouvera-t-on singulier 
que la seule âme digne de Pons se soit trouvée dans 
le troisième dessous d'un théâtre des boulevards. 

Madame Rémonencq, frappée de la prédiction de ma- 
dame Font^ne, ne veut pas se retirer à la campagne, 
elle reste dans son magnifique magasin du boulevard de 
Ja Madeleine, encore une fois veuve. En effet, l'Auver- 
gnat, après s'être fait donner par contrat de mariage les 
biens au dernier vivant, «vaitmis à portée de sa femme 
un petit verre de vitriol, comptant sur une erreur, et sa 
femme, dans une intention excellente, ayant mis ail- 
leurs le petit vtrre, Rémonencq l'avala. Cette fin, digne 
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de ee scélérat prouve en faveur de la Providence, qne 
le^* peintres de mœurs sont accusés d'oublier, peut-être 
I cause des dénoûments de drames qui en abusent, 
excusez les fautes du copiste ! 
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